
 6,50 €

N°24 · 12.06.2026 · 73. Jahrgang	 Unabhängige Wochenzeitung für Politik, Wirtschaft und Kultur   

S. 3 S. 5 S. 7 S. 12 S. 16

P O L I T I K W I R T S C H A F T F E U I L L E T O N 

„Keng zweet Chambre 
des salariés!“

15 000 Gesundheitsberufler 
sollen einen „Ordre“ erhalten. 
OGBL und LCGB bereitet das 
Probleme

Un dimanche à 
Bertrange

Le DP tient son congrès 
national. Décryptage d’un 
spectacle post-démocratique 

„Roude Bouf aus dem 
Osten“

Die LSAP sucht weiter nach 
ihrer Identität. Ihr neuer 
Hoffnungsträger im Parlament 
heißt Ben Streff 

« Not to mention the 
human suffering »

Xavier Bettel et Gilles Roth en 
plein déni de responsabilité 
dans la politique économique 
menée à l’égard d’Israël

Une ville ne se construit 
pas sur Excel

Le modèle belge du 
Bouwmeester nourrit la 
réflexion sur la qualité du cadre 
bâti au Luxembourg

Foto: Gilles Kayser



1 2 . 0 6 . 2 0 2 6

L E I T A R T I K E L

Transfigurations
aBernard Thomas

﻿ Luc Frieden est enfin touché par la grâce de la Tripartite : 

La maîtrise de la temporalité politique, le court-circuitage de 

l’opposition parlementaire, le costume du rassembleur. Laurent 

Zeimet rayonnait, lui aussi, ce mardi au Parlement. La fraction CSV 

aurait eu confiance dans la « roueg Hand vun eisem 

Premierminister » : « Et on n’a pas été déçus ! » Pour la première 

fois en deux ans et demi, Luc Frieden sort de la défensive. Il était 

condamné à un accord. Il l’aura obtenu pour moins d’un demi-

milliard d’euros. On verra combien de temps durera la 

transfiguration de Luc Frieden, avant que son entourage ne 

recommence à lui glisser à l’oreille l’antienne du 

« Gewerkschaftsstaat » et du CEO.

  « De néidege Sputt » s’est miraculeusement manifesté ce mardi. 

Gilles Roth a annoncé la bonne nouvelle à la presse : Les recettes 

des cinq premiers mois de 2026 surpassent de 800 millions d’euros 

celles de 2025 (et de 350 millions les prévisions budgétaires). Le 

ministre des Finances ne pouvait (ou ne voulait) préciser l’origine 

de la manne : « Il existe un secret fiscal ; je ne regarde que ce qui 

rentre de plus dans la trésorerie ». Deux jours plus tard, sur Radio 

100,7, il a évoqué « eenzel méi oder manner exzeptionell 

Einnamen », citant notamment les banques dont les marges ont 

explosé ces dernières années. La moins bonne nouvelle est 

presque passée inaperçue : La hausse des recettes (7,5 pour cent) 

est avalée par une progression des dépenses (7,3 pour cent). Gilles 

Roth et Luc Frieden égrènent ad nauseam le chapelet du « méi 

Netto vum Brutto ». Une hausse d’impôt reste anathème. Il n’y aura 

pas de contre-financement des mesures tripartites. 

  Dans le huis-clos tripartite, Gilles Roth a vite cédé à la CGFP, lui 

offrant une autre (la septième et demie) adaptation du barème à 

l’inflation. Il a donc dû concéder à peu près le même montant (120 

millions d’euros) à l’OGBL et au LCGB sur le salaire minimum. En 

24 heures, le gouvernement aura fini par multiplier par un facteur 

quatre son offre initiale (qui n’était que de 27 euros, selon le 

Tageblatt). Les syndicats ont sauté sur l’occasion. C’est avec un 

déconcertant empressement qu’ils sont repassés au syndicalisme 

assis et institutionnel, réhabilitant un Luc Frieden, hier encore 

vilipendé. Comme s’ils avaient hâte de refermer la parenthèse et 

d’afficher enfin un succès. David Angel, le lieutenant de Nora Back, 

assure le service après-vente dans le Tageblatt. L’accord serait 

« ein politischer Triumph ». Aucun recul que des avancées : « ein 

absolutes Novum ». Mais attention, ce ne serait « pas une 

paix sociale, mais au mieux un cessez-le-feu ». 

  On comprend la volonté syndicale de valoriser une victoire. Mais en 

affichant « une augmentation nette de l’ordre de 200 euros » du 

salaire minimum, l’OGBL et le LCGB se livrent aux mêmes jeux 

comptables qu’ils ont reproché récemment à Marc Spautz. Les 

syndicats cèdent à leur tour à l’amalgame entre ajustement 

biannuel (105 euros, un quasi-automatisme) et crédits d’impôts 

obtenus à la table tripartite. En fait, l’Union des syndicats a conquis 

98 euros (à partir de janvier 2027), auxquels viendront s’ajouter 

21 euros (en juillet 2027). Il y a un autre bémol : Ce ne seront pas les 

employeurs mais les contribuables qui financeront cette 

augmentation. Il ne s’agit donc pas d’une « hausse structurelle », 

puisque sa durée sera tributaire du bon vouloir politique. (« Dat ass 

eng Ausgab, déi da wäert rekurrent weider gefouert ginn », promet 

Gilles Roth sur RTL-Télé.) Étatiser une partie du salaire minimum 

(donc accepter implicitement que le patronat n’a pas les moyens 

de le financer), voilà une logique dangereuse. (On pense aux 

futures négociations collectives dans le privé.) Les syndicats l’ont 

acceptée à contre-cœur : « Nous devons vivre avec », a lâché Nora 

Back devant la presse à Senningen. 

  Refroidir l’inflation, réchauffer la planète : Le Luxembourg 

s’enferme dans le même cercle vicieux. Pour repousser les 

prochaines tranches indiciaires, l’État subventionne, de nouveau, 

les énergies fossiles, et ceci pour tous les consommateurs. Cette 

politique de l’arrosoir – ou plutôt du lance-flamme – n’a pas été 

remise en cause au château de Senningen (et très peu au 

Krautmaart). Quoique carbonée, elle présente un énorme avantage 

politique ; elle permet de contourner l’épineuse question de l’index. 

À l’issue du dernier round tripartite, Nora Back a concédé : « Dat si 

keng flott Mesuren, déi mir gären huelen ». « Un mal nécessaire », 

mais « pas dans le désintérêt des caisses publiques », minimise 

Roth. « C’est acceptable tant que cela reste temporaire », se 

rassure le LSAP. Le ministre de l’Énergie, Lex Delles, promet que le 

pays respectera (d’extrême justesse) sa trajectoire de 

décarbonation. Le gouvernement espère surtout que la remise de 

cinq centimes par litre sera suffisamment modeste pour ne pas 

attirer tous les transporteurs routiers d’Europe aux stations-

service grand-ducales.  p
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„Keng zweet Chambre 
des salariés!“
aPeter Feist

15 000 Gesundheitsberufler sollen einen „Ordre“ 
erhalten. OGBL und LCGB bereitet das Probleme

Im Februar und März verging kaum ein Tag ohne Me- 
dienberichte über den Chirurgen Philippe Wilmes und die 
Kräizband-Affär. Oft war dabei auch vom Collège médical 
die Rede. Vor allem im Wort, das zweifelte, ob Collège 
médical und CSV-Gesundheitsministerin Martine Deprez 
gegenüber Wilmes ordnungsgemäß handelten.

Die Öffentlichkeit erfuhr auf jeden Fall, dass es den Collè-
ge médical gibt – das Organ für den Berufsstand und die 
Selbstkontrolle der Ärztinnen, Zahnärzte, Psychothera-
peutinnen und Apotheker, zusammen an die 5 500 Leute. 
Weniger, viel weniger bekannt ist das andere Organ, das 
sich um 15 000 Personen in 22 Berufen kümmert – von 
Krankenpflegern über Hebammen bis hin zu Kinés. Es 
trägt den sperrigen Namen „Conseil supérieur de certaines 
professions de santé“. Als 2019 für den damaligen LSAP-Ge-
sundheitsminister Etienne Schneider ein 600 Seiten langer 
État de lieux des professions médicales et des professions de 
santé geschrieben wurde, stand darin, selbst unter den 
Tausenden Gesundheits-Professionellen sei der Conseil 
supérieur „extrem wenig bekannt“. Und wer ihn kenne, 
nenne ihn „untätig“ und „nicht repräsentativ“. Oder „nicht 
auf der Höhe mit der Entwicklung der Berufe“ und „eher 
ein Gewerkschaftsorgan“.

Für 80 Prozent unbekannt

Das mit der Bekanntheit ist wahrscheinlich noch immer 
so. Silvana Antunes, die Präsidentin des Conseil supérieur, 
schätzt, „mehr als 80 Prozent der Gesundheitsberufler 
kennen ihn nicht oder wissen nicht genau, welche Rolle er 
hat“. Gut ist das nicht, denn dieses Jahr ist Wahljahr. In 
einem zweistufigen Verfahren werden zunächst Kommis-
sionen der verschiedenen Berufe gewählt. Die Kommis- 
sionen delegieren anschließend Vertreter in den Conseil 
supérieur und wählen Präsident, Vizepräsidentin und 
Generalsekretär. Andere Conseil-Mitglieder ernennt der 
Minister, oder diesmal die Ministerin, direkt. Das können 
auch Vertreter der national repräsentativen Gewerkschaf-
ten sein. Seit es den Conseil supérieur gibt, gehörte ihm 
immer je einer von OGBL, LCGB und CGFP mit vollem 
Stimmrecht an. Das unterscheidet ihn vom Collège médi-
cal. Der hat keine Verbindung zum Ärzteverband AMMD.

„Eine Reform des Conseil supérieur ist essenziell“, schreibt 
Silvana Antunes in einer E-Mail. Bisher fertigt er vor allem 
Gutachten fürs Ministerium an. Über die Einhaltung des 
Code de déontologie für die 22 Berufe wacht er auch, hat aber 
weniger Disziplinarbefugnisse als der Collège médical. Das 
alles müsse erweitert werden, erklärt Antunes. Eine Anlauf-
stelle für die Berufe müsse der Conseil supérieur sein, recht-
liche und administrative Fragen beantworten. Eine aktive 
Rolle spielen bei der Weiterbildung und bei der Führung des 
Berufsregisters. Die Berufsausübung kontrollieren und dazu 
beitragen, dass keine nicht-autorisierten Personen etwas 
ausüben, was nur registrierte Gesundheitsberufler dürfen. 
Das diene auch der Qualität und der Patientensicherheit. Und 
ja: Die Gesundheitsministerin will den Collège médical auf-
werten. Ihn zu einem „Ordre“ machen, wie es der Barreau 
für den Anwaltsberuf ist. „In diese Richtung sollte auch der 
Conseil supérieur entwickelt werden. Wenn die Berufe beim 
Collège médical mehr Selbstverwaltung bekommen sollen, 
wieso nicht auch die beim Conseil supérieur?“ Man sollte 
„an einer gemeinsamen gesetzlichen Basis arbeiten“. 

Die Berufsverbände – nicht zu verwechseln mit den Be-
rufskommissionen – hören das vermutlich gern. Vor allem 
kleinere, die kaum eigene Mittel haben. Der Hebammen-
verband ALSF zum Beispiel könne es sich finanziell kaum 
leisten, bei einem Anwalt Rat einzuholen, sagt ALSF-Prä-
sidentin Anna-Cristina Rings-Alborino. „Das ist so teuer. 
Wir haben nur die Beiträge unserer 130 Mitglieder und 
machen alles ehrenamtlich.“

Beim Conseil supérieur läuft auch fast alles ehrenamtlich. 
Einen Juristen hat er nicht; der Collège médical hat im-
merhin eine festangestellte Juristin. Im Unterschied zum 
Collège médical für vier Berufe ist der Conseil supérieur 
für 22 Berufe keine Rechtsperson. Sondern ein „nicht- 
autarkes Organ“ beim Gesundheitsministerium. Auf seiner 
Internetseite steht oben groß das Logo der Regierung mit 
dem Roude Léiw.

Doch ob eine „gemeinsame gesetzliche Basis“ für Collège 
médical und Conseil supérieur leicht zu verwirklichen 
wäre, fragt sich. Begonnen wurde schon damit. 2020 war 
am Gesondheetsdësch mit der damaligen LSAP-Ministerin 
Paulette Lenert abgemacht worden, den Conseil supérieur 
zum „Collège“ aufzuwerten, ihm ein Gesetz zu geben. 
Lenert stellte Staatsgeld bereit, damit eine in Gesundheits-
recht spezialisierte Anwaltskanzlei gemeinsam mit dem 
damaligen Exekutivbüro des Conseil supérieur ein avant- 
projet de loi schriebe. Im Juli 2021 war es fertig. In den 
Regierungsrat kam es nie, bis heute nicht.

„Überhaupt keine Gedanken gemacht“

Der stellvertretende LCGB-Generalsekretär Christophe 
Knebeler findet das gut: „Die Leute, die dieses avant-pro-
jet geschrieben haben, haben sich wahrscheinlich über-
haupt keine Gedanken gemacht.“ Der Text sei „ein co-
py-paste des Gesetzes über den Collège médical“. Wenn 
er für die Gesundheitsberufe gelten würde, „dann könn-
te das gegen die Salariatskammer gehen“. Dann entstün-
de eine Organisation parallel zu ihr. Auch, weil das 
avant-projet vorsieht, den Conseil supérieur einerseits 
aus einer Zuwendung vom Staat zu finanzieren, anderer-
seits aus Beiträgen der 15 000 Gesundheitsberufler. „Das 
geht nicht“, sagt Knebeler. „Die Angestellten unter ihnen 
leisten schon einen Beitrag zur Salariatskammer. Sie ist 
ihre Interessenvertretung.“ Mit dem Collège médical 
könne man das nicht vergleichen. Er vertrete vor allem 
Freiberufler, der Conseil supérieur nicht. Soviel zur ge-
meinsamen gesetzlichen Basis.

Beim OGBL wird das, kaum verwunderlich, ganz ähnlich 
gesehen. Aus seiner Exekutive äußert sich niemand, statt-
dessen Tom Mamer, der für den OGBL im Conseil supé- 
rieur sitzt. „Die Finanzierung über Beiträge – da sind wir 
dagegen, so sehr wir dagegen sein können.“ Der Conseil 
supérieur sei ein Organ mit öffentlichem Auftrag, also 
sollte der Staat ihn bezahlen. Und weder OGBL noch 
LCGB sind bereit, auf ihr Stimmrecht im Conseil supé- 
rieur zu verzichten. Im avant-projet steht, die Gewerk-
schaften sollten nur noch eine beratende Rolle haben. 
„Der Conseil supérieur ist für uns eine Ergänzung zu den 
Kollektivverträgen, vor allem zum Krankenhaus-Kollek-
tivertrag. Als Gewerkschaft haben wir eine übergeord-
nete Rolle“, unterstreicht Tom Mamer. Auf das Stimmrecht 
zu verzichten, sei „schwer vorstellbar“.

Das leuchtet ein. „Déi nei Sidérurgie“ nannte Marc  
Spautz, als er noch CSV-Fraktionspräsident war, den 
großen Sektor Santé, services sociaux et éducatifs treffend. 
Mit „Gesundheitsberufen“ ist nicht nur das Gesundheits-
wesen gemeint, sondern auch Pflege, Soziales und der 
erzieherische Bereich. Bei den Sozialwahlen im März 
2024 errang der OGBL in allen 58 Betrieben des „Secteur 
de la santé, des services sociaux et éducatifs“ ab 15 Be-
schäftigten die Mehrheit der Personaldelegierten. In 
37 Betrieben sind alle beim OGBL. Beim Altenheim-Be-
treiber Servior sind es alle 17, beim Pflegenetzwerk Hël-
lef doheem elf von 17. Beim CHL 13 von 18, beim Cen-
tre hospitalier Emile Mayrisch 14 von 17. Die Liste ließe 
sich fortsetzen.

Sven B
ecker

Es geht um 
22 Berufe, von der 
Krankenpflegerin 
bis hin zum Kiné

[…]
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P O L I T I K

Der mobilisierbare Sektor 

Und in keinem anderen Sektor gelingt die Mobilisierung 
so gut und wirkt auch. Wie im Juni 2018, als Nora Back, 
damals Zentralsekretärin des OGBL-Syndikats Santé, ser-
vices sociaux et éducatifs, einen Streik in vier Pflegeheimen 
durchzog. Der OGBL erreichte damit, dass Personal, das 
noch nach dem Krankenhaus-Kollektivvertrag beschäftigt 
war und nicht nach dem des Pflege- und Sozialbereichs, 
Prämien nach den Regeln der Spitäler erhielten. Das klapp-
te auch, weil Geld vom Staat bereitgestellt wurde; immer-
hin war Wahlkampf. Der Erfolg mit dem Streik war für 
Nora Back wichtig für die Nominierung zur OGBL-Ge-
neralsekretärin nur Wochen später. Und für die Wahl zur 
OGBL-Präsidentin im Dezember 2019. Als Nachfolgerin 
von André Roeltgen, der von 1990 bis 2009 Zentralsekre-
tär des Syndicat santé, services sociaux et éducatifs war.

Entsprechend hohe Wellen schlug der für Paulette Lenert 
geschriebene Vorentwurf im Conseil supérieur wegen der 
den Gewerkschaften zugedachten Rolle und der Finanzie-
rung zum Teil aus Beiträgen. Insgesamt wurde der Reform- 
ansatz positiv aufgenommen. Eine Mehrheit im Conseil 
supérieur aber fand im September 2021, beim Stimmrecht 
für die Gewerkschaften solle es bleiben, und finanzieren 
solle das aufgewertete Organ allein der Staat. Doch damit, 
ließen Juristen des Gesundheitsministeriums wissen, kön-
ne der Conseil supérieur nicht zu einem „Ordre“ werden.

Im Wahljahr 2026 ist diese Frage noch immer offen. Und 
überaus delikat. Im September 2023 hatte es im Conseil 
supérieur eine Abstimmung gegeben. Sie ergab mit Ein-
stimmigkeit, die Rolle der Gewerkschaften auf eine bera-
tende zu beschränken und Beiträge zu erheben. Doch 
anschließend gab es Krach; die Abstimmung wurde wie-
derholt. Und fiel mehrheitlich, wie 2021, für ein Stimmrecht 
der Gewerkschaften aus und eine Finanzierung allein durch 
den Staat. Präsidentin Silvana Antunes sagt dazu, zur Sit-
zung im September 2023 habe nicht auf der Tagesordnung 
gestanden, dass über die Reform abgestimmt werde. Was 
bleibt, ist: Die Reform, wie sie 2021 angedacht war, will 
der Conseil supérieur offenbar mehrheitlich nicht.

Berufsverbände, die das Land dazu kontaktierte, wollten 
sich überwiegend nur anonym äußern. Sagen lässt sich: 
Das Stimmrecht für die Gewerkschaften finden nicht alle 
gut. Darunter auch Organisationen, in denen nicht weni-
ge salariés sind. Weil es ihnen ums Prinzip geht – um den 
„Ordre“ für den Beruf. Denn der Einfluss vor allem des 
OGBL sei groß. Auch auf andere Delegierte, insbesondere 
die aus den Spitälern, die oft OGBL-Mitglieder sind. Das 

habe auch Einfluss auf Abstimmungen. Andere Verbände 
wiederum wollen die Rolle für die Gewerkschaften noch 
analysieren. Für die Anil, den Verband der Krankenpfleger/
innen, die mit über 6 000 die mit Abstand meisten Ge-
sundheitsberufler stellen, erklärt Präsidentin Anne-Marie 
Hanff: „Die Frage, Stimmrecht oder nicht, sollte anhand 
von Vergleichen mit dem Ausland beantwortet werden.“

SÀRL gibt es schon

Sodass ein „Ordre“ für die 22 Gesundheitsberufe vielleicht 
erst im nächsten Wahljahr zu haben sein wird. Oder im 
übernächsten. Dabei gibt es für den Conseil supérieur viel 
zu tun. Zum Beispiel disziplinarisch: Zwischen 2017 und 
Februar 2022 wurden ihm 31 Klagen wegen illegaler Aus-
übung eines Gesundheitsberufs vorgelegt. Der Conseil dis-
ciplinaire, der mit Richtern besetzt ist, entschied in 86 Dis-
ziplinaraffären. Und während in dem neuen Code de 
déontologie für die Ärztinnen und die Zahnärzte, der diesen 
Mai im Memorial veröffentlicht wurde, nach wie vor steht: 
„La médecine ne doit pas être pratiquée comme un com-
merce“, wurde das Kommerz-Verbot aus dem Code für die 
„certaines professions“ 2018 gestrichen. Damals wurde 
„Kommerz“ vor allem in Verbindung gebracht mit Werbung, 
die sich im Zeitalter der sozialen Medien nicht verhindern 
lasse. Aber wenn schon der Begriff „Ärztegesellschaften“, 
für welche die Regierung einen Rahmen festlegen will, den 
Verdacht erregt, SÀRL oder SA könnten Gewinne erwirt-
schaften wollen, dann sind solche Handelsgesellschaften für 
die „certaines professions“ nichts Neues. Der Suchbegriff 
„Kinésithérapie“ liefert im Handelsregister sieben Gesell-
schaften mit beschränkter Haftung, sowie eine Aktienge-
sellschaft, die zwischen 2013 und 2016 bestand. Eine SÀRL 
im Bereich Ergotherapie gibt es, und fünf in der Ostheopa-
thie, sowie noch weitere, die auch als Kiné-SÀRL gelistet 
werden. Regelrecht verboten sind solche Gesellschaften 
weder für Ärzte noch für die anderen Berufe. Aber der 
Kontrollbedarf steigt. Deshalb soll der Collège médical zu 
einer Art Barreau für seine Berufe werden. 

Dass es einen solchen auch für die „certaines professions“ 
geben sollte, finden OGBL und LCGB sehr wohl. Schließ-
lich sitzen sie im Verwaltungsrat der CNS und bekommen 
mit, was deren „Cellule abus et fraude“ an Fällen bearbei-
tet. Aber wenn schon so ein „Barreau“ statt Conseil supéri-
eur, dann keiner ohne Stimmrecht der Gewerkschaften 
und nicht als Parallel-Salariatskammer. Die CGFP übrigens 
hält sich zu diesen Fragen zurück. Natürlich kenne sie das 
avant-projet von 2021 und habe es in ihrem Gremien dis-
kutiert. Öffentlich werde sie sich aber erst äußern, wenn 
ein Gesetzentwurf vorliegt, „ee Gesamtpak“, teilt sie in 
einer E-Mail mit. 

„Nichts, was nicht von mir kommt“

Manche im Conseil supérieur meinen, die Gesundheits-
ministerin solle das avant-projet von 2012 einfach in den 
Regierungsrat bringen. Komme es ins Parlament, werde 
man sehen, was passiert. Auch Präsidentin Antunes findet, 
dass das noch nicht geschehen ist, sei „nicht gut“. Weder 
die vorige noch die aktuelle Regierung habe „ihre Verant-
wortung übernommen“. Gesundheitsministerin Martine 
Deprez sagt dem Land dazu, sie bringe keinen Text auf den 
Instanzenweg, der im Conseil supérieur keine Mehrheit 
hat. „Und keinen, der nicht von mir selber kommt.“ Um 
etwas ganz anderes auszuarbeiten, fehle die Zeit. Priorität 
habe deshalb die Reform des Collège médical in Verbindung 
mit den Ärztegesellschaften. Vielleicht lasse sich aus den 
Diskussionen um den Collège médical etwas für den Con-
seil supérieur lernen. Seine Reform sei dann für später.

Konsens ist im Conseil supérieur, in Zukunft jeden Beruf 
gleichberechtigt am Tisch sitzen zu lassen. Bisher gilt ein 
Schlüssel, der den Kliniksektor und die Berufe dort bevor-
teilt, dagegen die mit vielen Freiberuflern benachteiligt. 
Was offenbar mittlerweile untragbar geworden ist. Wegen 
der starken Präsenz des OGBL in den Spitälern kommt sein 
Einfluss auch aus diesem Schlüssel. Da er zugestimmt hat, 
ihn abzuschaffen (der LCGB auch), würde der Einfluss der 
Gewerkschaften sinken. Vielleicht sogar noch vor den 
Wahlen im Herbst: Die genaue Zusammensetzung des 
Conseil supérieur de certaines professions de santé steht 
in einer 33 Jahre alten großherzoglichen Verordnung. Den 
Schlüssel aus ihr zu entfernen, hat der Conseil supérieur 
Martine Deprez vorgeschlagen. Sie sagt dem Land dazu: 
„Ich habe den Vorschlag von meinen Beamten noch nicht 
zugestellt bekommen, aber eine Verordnung lässt sich auf 
jeden Fall schneller ändern als ein Gesetz.“ p
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Gesundheitsberufler 
bei der Kundgebung 
der Gewerkschaften 
am 28. Juni 2025

Ärztegesellschaften als 
SÀRL oder SA erregen den 
Verdacht auf Kommerz. Für 
die „certaines professions“ 
gibt es sie längst

[Fortsetzung von Seite 3]
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R U B R I KR U B R I KP O L I T I K

« Well nëmmen deen, deen no bei de Leit ass, 
kann och eng Politik maachen, déi no bei de 
Leit ass ». Une tautologie parmi d’autres, lan-
cée avec enthousiasme par Eric Thill, ce di-
manche matin au congrès du DP à Bertrange. 
Le secrétaire général mène quelques 300 
membres à travers deux heures de spectacle. 
Pendant que les chefs discourent, leurs photos 
sont projetées sur un grand écran. Plongé dans 
une pénombre bleutée, le public regarde ainsi 
Eric Thill parler, tandis que, dans le dos de 
l’orateur, s’affichent des images d’Eric Thill, le 
montrant notamment en train de prendre un 
selfie. La mise en abîme est accentuée par un 
content creator qui parcourt la salle, filmant 
les intervenants et le public pour un livestream 
sur Youtube et Facebook. Les congrès des 
grands partis se sont mués en shows soigneu-
sement chorégraphiés. Le DP, parti de notables 
depuis toujours, a une longueur d’avance. 

Le discours de Xavier Bettel est le plus attendu. 
« Ech soll zwar net aus der Tripartite schwätzen, 
well dat ass jo net ëffentlech », lance-t-il en se 
frottant les mains. Les oreilles se tendent, on 
s’attend à l’une ou l’autre indiscrétion. Or, Bet-
tel n’en dira pas plus. « Tout le monde aimerait 
que je dise : ‘C’est compliqué au gouvernement’. 
Non, ça va ! Je dois vous décevoir. Aussi à la 
presse : Sorry ! » Magnanime, le DP laisse à Luc 
Frieden sa victoire. Tout au plus, Xavier Bettel 
souligne-t-il l’importance de « ne pas avoir 
manqué ce rendez-vous ». Carole Hartmann 
affirmera, deux jours plus tard à la Chambre, 
« y avoir toujours cru ». Une manière discrète 
de rappeler que la Tripartite avait été convoquée 
sous la pression du DP. 

Après une année et demie de piques et de tacles, 
les libéraux jouent l’apaisement et « la stabilité ». 
Jusqu’ici, le DP grimpe dans les sondages, là où 
le CSV dégringole. Une implosion du dialogue 
social aurait paralysé la seconde moitié du man-
dat et eu raison du Teflon libéral. La trêve actuelle 
a également des raisons électoralistes : déstabili-
ser trop (et trop tôt) Luc Frieden pourrait s’avérer 
contre-productif. Une érosion du chef CSV favo-
riserait une Spëtzekandidatur Gilles Roth en 2028, 
avec un risque que l’axe noir-rouge se reconstitue.

Luc Frieden aura entretemps compris que le DP 
ne se soumettra pas à un destin de « junior partner ». 
« Datt mir de Xavier nees an de Staatsministère 
kréien », tel devrait être le premier point à l’ordre 
du jour, avait (imprudemment) lancé Corinne 
Cahen au congrès du DP Centre, en mars. Le par-
ti a prouvé qu’il est actuellement l’opérateur le plus 
agile sur la scène politique. Le DP mène une cam-
pagne électorale permanente, même après treize 
ans au pouvoir. (Sa « Hierscht-Campagne » de 
quatre meetings et d’un journal toutes-boîtes aura 
coûté 207 000 euros.) Pour exploiter la faiblesse de 
« l’aile sociale » du CSV, le DP s’est présenté comme 
l’allié objectif des syndicats. 

Dimanche dernier, Xavier Bettel a, de nouveau, 
endossé le costume « sozial-liberal ». « Et soll ee 
keng Politik géint déi kléng Leit maachen » (ni, 
bien-sûr, contre les entreprises), lance-t-il à une 
audience très BCBG. Le salaire minimum devrait 

rester « attractif », ne serait-ce que pour attirer les 
frontaliers au Grand-Duché. Quant à ceux qui 
estimaient la discussion superflue, « je leur pose 
le challenge de vivre un mois avec le salaire mini-
mum ». Ayant fait le plein à gauche, Xavier Bettel 
revient à ses éléments de langage business-friendly : 
« ne pas avoir honte du succès », mais être « houfreg 
iwwert d’Leit, déi sech eppes trauen ». Sans oublier 
le grand classique bettelien : « On ne va pas don-
ner un matelas pour dormir, mais un trampoline 
pour sauter plus haut ». 

Voilà le genre de slogans que l’audience aime en-
tendre. Les chemises blanches et les blazers bleus 
prédominent ce dimanche au Centre Atert de 
Bertrange. Le public est nettement plus bourgeois 
qu’aux congrès du CSV, où l’on croise davantage 
de chemises à carreaux et où règne une atmosphère 
plus country. Les deux partis de coalition servent 
des clientèles différentes. Alors que le CSV repré-
sente les milieux établis et conservateurs, le DP 
se présente comme incarnation du Luxembourg 
moderne et cosmopolite. Dans une courte vidéo, 
le parti donne l’occasion à quelques nouveaux 
membres de se présenter. Une dame aimerait 
« bridge the community gap between locals and 
expats », une autre dit avoir adhéré à cause de 
Xavier Bettel, « c’est mon idole politique ». 

Eric Thill remonte sur scène et rappelle fièrement 
que le DP est « le précurseur en communication 
depuis 1974 ». (À l’époque, Lucien Emeringer 
et Norbert Becker avaient importé la première 
campagne à l’américaine au Grand-Duché, avec 
« Gaston E Thorn » dans le rôle de John F Kenne-
dy.) On retravaillerait actuellement « notre 
corporate identity », annonce Eric Thill. Le mi-
nistre de la Culture se lance dans un grandi-
loquent exposé sur le graphisme et la commu-
nication. La montagne accouche d’une souris. 
Le nouveau logo est quasi-identique à l’ancien 
(il est un peu plus épais). Au moment de son 
dévoilement, des rires fusent dans la salle. 

Le point vert a survécu au dernier « refresh ». 
Il avait remplacé le dauphin bleu en 2008, 
lorsque Claude Meisch tentait de positionner 
le DP comme « déi liberal Gréng ». Or, son 
sens symbolique s’est dilué. « De grénge Punkt » 
représenterait toujours le développement du-
rable, explique Eric Thill, mais également 
« l’ouverture », « le mouvement », « le progrès 
responsable », « l’unité », « le dialogue » ... C’est-
à-dire tout et rien. Le DP avait tenté de capter 
une partie de l’héritage ministériel (et électo-
ral) de Déi Gréng. Le ministre de l’Économie, 
Lex Delles, a laissé intacte la Direction générale 
Énergie, constituée par son prédécesseur éco-
lo Claude Turmes. (« Il continue donc d’être 
bien briefé », s’est réjoui ce dernier, la semaine 
dernière sur RTL-Radio). Il a également nom-
mé Tom Haas et Jeff Feller, tous deux sensibles 
aux enjeux climatiques, à la tête du Statec res-
pectivement dans son cabinet ministériel. 

L’accord tripartite avec sa baisse de cinq cen-
times sur l’essence et le diesel était une couleuvre 
à avaler pour Lex Delles. « Vous êtes prêts à 
mobiliser l’argent du contribuable pour que le 
Luxembourg joue à la station-service de la 

Grande Région ?! », avait-il lancé à la mi-mars 
au Parlement. Le ministre a beau assurer au-
jourd’hui que le Luxembourg respectera « de 
justesse » sa trajectoire et Carole Hartmann 
appeler à « roueg nach méi ambitiéis a Richtung 
Klimaziler weiderfueren » ; dans les faits, le 
dilemme entre protection du pouvoir d’achat 
et protection du climat est toujours tranché 
dans le même sens. 

Chez le CSV et le LSAP, le discours du chef de 
fraction est un des temps forts du congrès, 
l’occasion d’en découdre avec l’adversaire poli-
tique. Gilles Baum, lui, ne monte pas sur scène. 
Le chef de fraction reste assis et regarde sa propre 
vidéo préenregistrée. Vêtu d’un costume bleu 
pâle, l’ancien instituteur y distribue les bons 
points aux treize autres députés libéraux. C’est 
ensuite à Charles Goerens d’interrompre le flot 
d’auto-congratulations par une dizaine de mi-
nutes de gravitas. L’eurodéputé jure « maintenir 
la flamme [européenne] éveillée » et assure 
« toujours, toujours chercher le compromis au 
centre ». Il fustige également « la cinquième 
colonne de Poutine », catégorie dans laquelle 
il range « och een hei am Land », pointant sans 
le nommer Fernand Kartheiser (ADR). 

La présidente du parti, Carole Hartmann, tient 
un discours aussi généraliste que générique, axé 
sur les grands principes de la démocratie libérale. 
La présidente du DP prêche « eise liberale Op-
timismus », louant les ministres DP, de Yuriko 
Backes (« dat ass net Militarismus, dat ass Ver- 
antwortung ») à Xavier Bettel (« den allerbeschten 
Ambassadeur fir eis Valeuren »). « Qui aurait 
jamais pensé que je deviendrais un jour diplo-
mate ? », s’étonne ce dernier quelques minutes 
plus tard.

Dimanche dernier, le seul à avoir tancé l’oppo-
sition (de gauche) est le maire de Leudelange et 
président des Jeunes Démocrates, Lou Linster. 
Il faudrait opposer « un contre-narratif » aux 
propositions socialistes d’une semaine de 38 
heures et d’une sixième semaine de congés payés. 
« Mir däerfen sou Fuerderungen net einfach am 

Raum stoe loossen ». Plus étonnant, Lou Linster 
place une discrète critique de la réforme des 
retraites : Celle-ci n’aurait « pas résolu le problème, 
pas plus que la justice entre les générations ». 
Tout au plus aurait-elle « offert du temps », qu’il 
faudrait désormais mettre à profit. Reste la ques-
tion : Quel parti osera mettre le sujet des retraites 
au centre de sa campagne électorale de 2028 ?

Une nouvelle vidéo est projetée. Les présidents 
des quatre comités régionaux ont droit à leurs 
quinze secondes de gloire. On voit apparaître 
Max Stoffel, président du comité Centre, se tenir 
devant le dragon en bronze sur la place centrale 
de Mersch. « Komm, mir ginn och déi nei Eraus-
fuerderunge pragmatesch un », déclare-t-il, tout 
sourire. « Net mat Floskelen, mee andeems mir 
upaken an andeems mir realistesch sinn. An dat 
ouni ons hannert engem Slogan ze verstoppen ». 
On sent une légère contradiction performative.

C’est ensuite à la trésorière du parti, Myriam 
Feider, de présenter le bilan de 2025. Près de 
1,5 million d’euros sur les comptes bancaires, 
« une assise confortable » juge-t-elle. Les cotisa-
tions des adhérents se chiffrent, elles, à 72 766 eu-
ros. Alors que le tarif annuel est de 25 euros 
(quinze euros pour les étudiants), cela fait un 
peu moins de 3 000 cotisants en 2025, soit la 
moitié des membres officiellement revendiqués. 
(Interrogée par le Land, Carole Hartmann avance 
plusieurs explications potentielles à ce décalage : 
la base de données, les adhérents ne payant pas 
régulièrement leur cotisation ou encore des 
membres étudiants, voire « honoraires ».)

Aux congrès du CSV et du LSAP, des voix dissi-
dentes se font encore parfois entendre aux marges. 
Dans le parti du « neie Luc », les traditionnalistes 
ont brièvement fustigé la constitutionalisation de 
l’IVG, lors du congrès du 21 mars. Une semaine 
plus tôt, les socialistes se demandaient s’il fallait 
dénoncer le capitalisme en tant que tel, ou juste 
dans sa version « turbo » et « débridée ». De telles 
discussions programmatiques ne risquent pas de 
surgir au DP. Les prises de parole de la part du 
public n’y sont pas prévues. p

Un dimanche à 
Bertrange
aBernard Thomas

Le DP tient son congrès national. 
Décryptage d’un spectacle post-démocratique
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P O L I T I K

Bienveillances

Le DP ménage un moment de 
répit à Luc Frieden. L’accord 
tripartite serait « également 
un succès pour le Premier », 
déclare ainsi Xavier Bettel. 
Ce mardi à la Chambre, Marc 
Baum qualifie cette attitude de 
« scho bal gönnerhaft a 
paternalistesch ». Le député 
Déi Lénk fixe le banc du 
gouvernement et lance un clin 
d’œil à Luc Frieden : « Entre 
nous, Här Premier : Ne croyez 
pas tout ce que dit votre 
partenaire de coalition… » 
C’est en effet avec une 
sollicitude suspecte que la 
présidente du DP, Carole 
Hartmann, estime ce lundi 
sur Radio 100,7 qu’« il est 
important que le CSV, notre 
partenaire de coalition, ne 
faiblisse pas ». BT

Le pacte asile approuvé

Le Pacte européen sur l’asile 
et la migration, sujet à 
controverse, a été transposé en 
droit national mardi au terme 
d’une longue séance à la 
Chambre des députés. Cette 
transposition repose sur deux 
projets de loi : le volet asile 
présenté ministre de l’Intérieur, 
Léon Gloden (CSV), et la 
partie accueil, soutenue par le 
ministre de la Famille, Max 
Hahn (DP). La rapportrice 
Stéphanie Weydert (CSV) a 

estimé que le texte ne rendait 
pas le système plus strict, mais 
les procédures plus claires. La 
création d’un centre de filtrage 
a cristallisé le plus de critiques. 
Marc Baum (Déi Lénk) craint 
que personnes qui vivent au 
Luxembourg depuis plusieurs 
années soient conduites vers ce 
centre avant d’être expulsées. 
La possibilité de placer des 
mineurs en détention pour 
le filtrage a été dénoncé par 
le député écologiste Meris 
Sehovic. Du côté de la 
majorité, Gusty Graas (DP) a 
admis que le nom du centre de 
filtrage n’était pas des plus 
heureux. Remplaçant Liz Braz, 
en désaccord avec la ligne du 
parti socialiste (lire page 7), 
Dan Biancalana, a estimé que 
des mécanismes de protection 
plus solides devraient être 
envisagés. Le texte de Max 
Hahn a été mieux accueilli. 
En particulier le fait que les 
DPI pourront accéder au 
marché du travail quatre mois 
après leur demande et non 
plus six mois. L’autorisation 
d’occupation temporaire ne 
sera plus nécessaire. 
L’opposition a cependant 
critiqué le fait que les DPI ne 
peuvent pas s’inscrire à l’Adem, 
leur droit à travailler risque de 
rester un droit théorique, a 
souligné Djuna Bernard 
(Déi Gréng). Les deux projets 
de lois ont été approuvés par 
les partis de la majorité, 
rejoints par l’ADR et les Pirates. 
Le Pacte entre en vigueur ce 
12 juin. FC 

Doch sozialistisch?

Das Meisterstück der 
Regierung zur Umsetzung der 
Wahlkampfversprechen von 
CSV und DP auf „Freiheit für 
die Privatinitiative“ in der 
Gesundheitsversorgung hätte 
auch von der LSAP kommen 
können: Neben Spitälern (in 
Form von „Antennen“) sollen 
auch Ärztegesellschaften und 
-assoziationen ambulante 
Strukturen initiieren können. 
Allerdings gemäß staatlicher 
Bedarfsplanung. Die Betreiber 
müssten eine Konvention mit 
einem Spital eingehen, um 
Kontinuität der Versorgung 
zu sichern, und als Ärzt/innen 
einen Vertrag mit der 
Klinik haben und dort 
Bereitschaftsdienst leisten. 
Ministerin Martine Deprez 
(CSV) will das über 
Änderungen am Spitalgesetz 
regeln. Carole Hartmann, 
gesundheitspolitische 
Sprecherin der DP-Fraktion, 
reagierte darauf im 
Kammerausschuss Santé & 
Sécu leicht fassungslos: 
Wieso die Regierung eine 
Fortsetzung von Paulette 
Lenerts „Antennengesetz“ 
bringe, das die DP 2023 „nur 
einen ersten Schritt“ genannt 
hatte, und „keng regelrecht 
loi extrahospitalière“, die 
Schluss mache mit der 
„Vormundschaft“ der Spitäler 
über die Ärzt/innen? Sie fing 
sich aber rasch und würdigte 
Deprez’ Entwurf als „einen 
weiteren Schritt für mehr 
Initiativrechte der Ärzte“. 
Mars Di Bartolomeo von der 

LSAP nutzte den Moment 
und versprach, falls die 
DP die „gardes-fousen“ 
im Gesetzentwuf nicht 
unterstütze, könne Deprez auf 
die LSAP zählen. Hartmann 
erwiderte, er habe sie „falsch 
verstanden“. PF

Und nun beim Schlichter

CNS und AMMD sind über 
die Konventionen für Ärzte 
und Zahnärztinnen in der 
Schlichtung. Der Schlichter 
sei am 13. Mai ernannt 
worden, so die CNS. Ein 
erstes Treffen mit ihm habe 
stattgefunden, ein zweites sei 
geplant. Zwar sind AMMD 
und CNS sich einig, doch die  
AMMD macht ihre 
Unterschrift abhängig vom 
Ausgang politischer 
Gespräche mit Ministerin 
Martine Deprez (CSV). 
Solange sie fehlt, wird 
geschlichtet. Für maximal drei 
Monate – wenn es sein muss, 
in die Ferien hinein. AMMD-
Präsident Chris Roller wollte 
sich nicht dazu äußern, ob die 
AMMD demnächst 
unterschreiben könnte (Foto 
von sb: Chris Roller, Mitte, 
mit CNS-Präsident José 
Balanzategui, rechts). PF 

Martine Hansen inquiète

L’agriculture se trouve devant 
un océan d’incertitudes, voilà 
le principal enseignement du 
troisième 
Landwirtschaftsdësch, qui a eu 
lieu vendredi dernier à 
Grevenmacher. « Beaucoup de 

choses ne sont pas claires au 
niveau européen, mais il 
n’est jamais trop tôt pour 
commencer à en discuter 
entre nous », a avancé la 
ministre de l’Agriculture, 
Martine Hansen (CSV). 
Le flou le plus problématique 
se trouve dans les mains 
de Christophe Hansen, 
commissaire européen à 
l’Agriculture, qui négocie les 
montants qui seront alloués à 
la politique agricole commune 
(PAC). Aux dernières 
nouvelles, ils seront réduits 
d’un quart, ce qui promet des 
dépenses supplémentaires 
pour les États qui devront 
nécessairement compenser. 
Avec une nouvelle PAC, la 
ministre devra également 
préparer une nouvelle loi 
agraire. Un boulot monstre 
qui l’inquiète également. 
« J’ai demandé une entrevue 
avec le Conseil d’État parce 
que, normalement, la nouvelle 
loi agraire devra reprendre 
intégralement l’intégralité des 
règlements grand-ducaux en 
vigueur. Cette retranscription 
est un travail énorme, au 
moins une année de perdue. » 
Le prochain rendez-vous 
formel entre la ministre et les 
agriculteurs aura lieu à 
l’automne. EN 

Les agriculteurs ravis

Interrogé par le Land, 
vendredi, sur son bilan des 
négociations tripartites, le 
président de la Chambre 
d’Agriculture, Christian Hahn, 
dévoilait un grand sourire. 
« Nous n’avions pas participé 
depuis quatorze ans, il est 
très positif que nous soyons 
à nouveau reconnus 
comme une composante 
importante de l’économie 
luxembourgeoise », se 
félicite-t-il. D’autant qu’il 
n’a pas à se plaindre. 
Les agriculteurs ont obtenu 
pratiquement tout ce qu’ils 
demandaient : des aides pour 
atténuer l’augmentation du 
coût des engrais et du gasoil 
agricole, des mécanismes qui 
faciliteront les investissements 
et des débouchés renforcés 
pour leur production 
(restauration collective, 

biogaz). « La première 
journée avait été positive, 
mais la deuxième était très 
dure », avance-t-il. « À ce 
moment-là, je n’aurais jamais 
cru qu’un aussi bon accord 
soit trouvé aussi vite. Mais 
aujourd’hui, nous pouvons 
être satisfaits ». EN» 

B I L D U N G

„Ja, aber“

Das Observatoire national de 
l’enfance, de la jeunesse et de 
la qualité scolaire (OEJQS) 
stellte am Dienstag dem 
Parlament seinen Bericht zur 
„Rolle des Bildungssystems 
Vorbereitung der Kinder 
und Jugendlichen auf die 
Herausforderungen des 
21. Jahrhunderts“ vor. 
Die repräsentative Umfrage 
unter 869 Lehrer/innen aus 
Grund- und Sekundarschule 
ergab ein „Ja, aber“-
Phänomen: Erkannt wird, 
dass Schlüsselkompetenzen 
wie Problemlösung, 
Kreativität oder Kooperation 
gestärkt werden müssen. 
Sei zu vermitteln, fällt 
dem Lehrpersonal jedoch 
schwer bis sehr schwer. Nur 
18 Prozent der Befragten 
aus der Grundschule fühlen 
sich darauf ausreichend 
vorbereitet, im Lycée ein 
Drittel. „Tendenziell gibt 
es weniger Offenheit, je 
konkreter es wird“, erklärte 
Pierre Stockreiser vom 
OEJQS. Befragt wurden die 
Lehrer auch zum Lernumfeld 
des 21. Jahrhundert, das 
flexibel sein sollte, und zum 
Einsatz digitaler Tools. Sehr 
wichtig sei das eigene Gefühl 
der Selbstwirksamkeit bei 
der Wissensvermittlung mit 
digitalen Lehrmitteln; ein 
möglicher Kompetenzverlust 
bei Schüler/innen sei 
ein Grund dafür, dass es 
Skepsis gibt, sie stark in den 
Unterricht zu integrieren. 
KI solle im Unterricht 
systematisch „demystifiziert“ 
werden, um das kritische 
Denken zu erhalten, lautet 
eine Empfehlung des 
OEJQS. SP

Est-ce une anecdote ou une marque de la résur-
gence du narratif russe dans le débat public ? À 
l’abbaye de Neumünster, mercredi 3 juin, un 
homme de grande taille, a priori inconnu, s’est 
saisi du micro lors des questions du public dans 
les dernières minutes d’une conférence organisée 
par l’Institut Pierre Werner (IPW) en la présence 
de l’ancien ambassadeur de France à Moscou, 
auteur de l’ouvrage Au Cœur de la Russie en guerre 
(paru en octobre 2025 aux éditions Tallandier). 
« Sergey Parinov, premier conseiller de l’ambassade 
de Russie », s’est-il présenté, jetant un froid dans 
l’audience. Il a d’abord tenté de décrédibiliser le 
propos de l’orateur du soir, Pierre Lévy : « Vous 
préférez partir de ce que Poutine avait (préten-
dument, ndlr) en tête pour reconstituer la chaîne 
des événements plutôt que de commencer par les 
faits. » Il détourne ensuite des propos tenus en 
février 2022 dans un entretien téléphonique au 
cours duquel Emmanuel Macron tentait de 

convaincre Vladimir Poutine de ne pas attaquer 
l’Ukraine (diffusés dans le documentaire Un pré-
sident, l’Europe et la guerre, Éléphant productions). 
« Le président français a quasiment confirmé la 
version russe des faits », a-t-il interprété. « Je crois 
que vous avez une compréhension complètement 
erronée de ce que j’ai dit », a répondu sèchement 
Pierre Lévy au sujet de son exposé sur son expé-
rience moscovite de 2020 à 2024. L’ancien ambas-
sadeur a ensuite simplement rétorqué que le 
président français a « essayé d’arrêter les choses », 
à savoir le basculement dans la guerre ouverte. 

« Il est essentiel de ne pas accepter le narratif de 
Poutine », avait prédit l’autre orateur, Hubert 
Wurth, ambassadeur du Luxembourg à Moscou 
aux dernières heures de l’URSS (1989-1991), avant 
de se livrer à un plaidoyer pour la paix. « Nous 
vivons ici dans un petit pays qui a connu une his-
toire compliquée et nous aimerions bien préparer 

l’avenir plutôt que de ressasser le passé et c’est 
exactement cela que nous aimerions entendre de 
la Russie aujourd’hui », a clamé l’ancien diplomate, 
recueillant des applaudissements spontanés d’une 
salle réveillée par l’intervention du représentant 
de la Russie. Ce dernier s’est d’ailleurs ensuite fait 
couper le sifflet par une directrice de l’IPW lui 
demandant de passer le micro pour d’autres ques-
tions. Après l’événement officiel, le diplomate russe 
a tenté de réagir aux propos tenus quelques minutes 
plus tôt par l’ambassadeur belge au sujet de la 
problématique linguistique en Ukraine. L’intéres-
sé, Charles Delogne, a (sèchement) coupé court à 
l’échange : « Je n’ai dit que cela et ne dirai rien de 
plus. Bonsoir Monsieur le conseiller ».  

Sergey Parinov a quelques sorties médiatiques à 
son compteur. Il occupait auparavant les fonctions 
de porte-parole de l’ambassade russe à Paris. Il 
apparaît dans les archives de RT (Russia Today) 

France. En avril 2021, il explique par exemple 
comment les Ukrainiens « esquivent l’application » 
des accords de Minsk depuis 2015. Le signal de 
RT a été coupé en Europe depuis le 2 mars 2022. 
Faut-il y voir un lien ? Depuis quelques mois, 
l’ancienne directrice de RT France, Xenia Fedorova, 
gagne du temps d’antenne chez CNews, chaîne de 
Vincent Bolloré qui a fait de la « propagandiste 
du Kremlin, sa protégée », comme le racontait Le 
Monde fin mai. Le milliardaire et magnat des 
médias œuvre pour une victoire de la droite conser-
vatrice alliée au Rassemblement national, instru-
ment de la déstabilisation poutinienne, aux pro-
chaines élections présidentielles en France, en 
2027. Le 3 juin, dans une tribune publiée dans JD 
News (média Bolloré), Xenia Fedorova dénonçait 
un « racisme qui ne dit pas son nom », celui de 
placer l’ensemble des voix russes sous un régime 
de « suspicion collective », qu’il s’agisse de politique, 
de sport ou de culture. p

L’incruste russe
aPierre Sorlut
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Als Ben Streff am Dienstagnachmittag im Parlament vereidigt 
wird, in dunkelblauem Anzug und sandfarbenem Polo, hat er 
eine krisenreiche Fraktionssitzung hinter sich. Zwei Stunden 
vor der Abstimmung zum europäischen Asyl- und Migrations-
pakt – den Innenminister Léon Gloden (CSV) restriktiv ausge-
richtet hat – setzte sich die Fraktion genauer mit der Position 
ihrer Sprecherin im Dossier, Liz Braz, auseinander. Sie sei im 
Dossier „mehr pragmatisch als ideologisch gebunden“, erklärt 
Braz im Gespräch mit dem Land. Sie habe dafür stimmen oder 
sich enthalten wollen, da sie finde, es sende das 
„falsche Signal“, wenn man sich gegen europä-
ische Regeln ausspreche. Die Politik, die nun in 
Europa gefahren werde, die return hubs bein-
halte, unterstütze sie jedoch nicht. Franz Fayot 
konnte mit diesen Exkursen in der Sitzung 
wenig anfangen, insbesondere inmitten eines 
historischen Rechtsrucks in Europa, in der na-
tivistische Narrative Aufschwung erleben. Letzt-
endlich hielten Dan Biancalana und Claire 
Delcourt die Reden im Parlament, Liz Braz blieb 
dem Parlament fern und stimmte nicht ab. Die 
internen Spannungen waren ein gefundenes 
Fressen für Léon Gloden, der sie prompt in der 
Kammer ausschlachtete. 

Der Clinch zeigt, dass die LSAP-Fraktion unter 
Taina Bofferding auch zweieinhalb Jahre nach 
Eintritt in die Opposition Schwierigkeiten hat, 
Einheit in ihre Truppe zu bringen. Derweilen 
hat sich die zweitbeliebteste Politikerin des Lan-
des, Paulette Lenert, in den Staatsrat verabschie-
det. In diese Arena begibt sich nun der der 
31-jährige Ben Streff, ihr Nachfolger auf der 
Ostliste. Er kommt aus dem idyllischen Mül-
lerthal, aus Berdorf. 1 525 Einwohner/innen 
zählt das Dorf, darunter den ehemaligen Ar-
beitsminister Nicolas Schmit, eines von Streffs 
politischen Vorbildern (d’Land, 16.12.2022). 
Ben Streff wuchs in kleinbürgerlichen Verhält-
nissen auf, der Vater arbeitete in einer Bank, die 
Mutter „war Mutter“. Seine Schwester betreibt 
ein Schmuckgeschäft. Er spielte im Musikverein 
Trompete, etwas Fußball, besuchte dann das 
Lycée classique d‘Echternach, wählte Latein und 
die Ökonomie-Sektion, wurde Klassensprecher. 
Weil er Probleme mit der französischen Sprache 
hatte, ging er nach Straßburg, um dort Ökono-
mie zu studieren. Hat sich sein Französisch 
dadurch verbessert? Er schmunzelt – er hielt 
sich dort viel mit Luxemburgern auf.

Mit 14 Jahren trat er der LSAP bei, aus „Über-
zeugung“, wie er im Gespräch mit dem Land 
erläutert. Es sei ihm immer schon um Chan-
cengerechtigkeit gegangen, um Verteilungsfra-
gen. Die talking points hat Ben Streff verinner-
licht und betet sie bei Bedarf runter. Wo 
verortet er sich politisch? „Ich denke, der Sozi-
aldemokrat ist der bessere Sozialist.“ Er stehe hinter den Ge-
werkschaften, aber ein gewisse Kompromissfähigkeit müsse sein. 
Im Parlament will er sich für Selbstständige einsetzen („Metzger, 
Bäcker und Frisöre“) und sich in der Wohnungsbaupolitik ein-
bringen. „Für mich ist keine Sorge eines Bürgers zu klein.“ 
Mehrmals hat er zum öffentlichen Transport Richtung Osten, 
den er verbesserungsfähig findet, in den Medien Position bezo-
gen. Auch ein Schwimmbad soll für den Osten wieder her. Dort, 
wo die LSAP es traditionell schwer hat, baute er die Jungsozia-
listen auf und gründete eine Lokalsektion Müllerthal, wurde 
Bezirkspräsident. 2022 kam der Aufstieg zum „Parteimanager“, 
im Wahljahr trat er gemeinsam mit Paulette Lenert als Spit-

zenkandidat im Osten an. Obwohl die LSAP ihr Resultat durch 
ihren Stimmenmagnet Lenert verbessern konnte, reichte es für 
einen zweiten Sitz nicht. Ben Streff wurde Zweitgewählter, plat-
zierte sich kurz vor der Grevenmacher Gemeinderätin und 
Abgeordneten Tess Burton. 2023 wurde er in Berdorf in den 
Gemeinderat gewählt. Er arbeite konstruktiv mit, heißt es von 
dortigen Weggefährten. Auch Jean Schoos, Ehrenpräsident des 
ADR, sitzt im Berdorfer Gemeinderat. Doch für Ben Streff gilt 
auch in seinem Heimatdorf „Nie mit rechts“. 

Bereits zwei Mal ist er durch einen offensiven Stil aufgefallen. 
2018, als die zweite Gambia-Regierung gebildet wurde, trat das 
Juso-Komitee Osten geschlossen zurück. Grund war die Nomi-
nierung Paulette Lenerts als Ministerin; Ben Streff und sein Team 
fanden, Tess Burton sei als Zweitgewählte übergangen worden 
und ihr hätte Ehre gebührt. Im Januar dieses Jahres trat er als 
Parteimanager und Bezirkspräsident zurück und kritisierte die 
Ex-Minister/innen in der Fraktion auf RTL. Sie arbeiteten nicht 
genug, seien nicht genug auf dem „Terrain“, müssten 200 Prozent 
geben. Zu Paulette Lenerts Rückzug dürfte das zumindest bei-
getragen haben. Ohne sie ist die LSAP geschwächt, insbesonde-
re im Osten. Zwar lässt die ehemalige Ministerin in mitunter 

irritierender Manier immer noch offen, ob sie 2028 bei den 
Wahlen dabei sein wird, doch die Partei kann wahrscheinlich 
nicht mehr auf sie als Zugpferd zählen. Würde sie die Stelle der 
Kommissarin für die Weltausstellung 2030 in Riad annehmen, 
wäre auch das ein schönes Wahlgeschenk an die Mehrheitspar-
teien CSV und DP. 

Gleichzeitig hat Ben Streff durch seine Kritik eine große Er-
wartungshaltung ihm gegenüber aufgebaut. „300 Prozent“ 

wolle er nun geben, erklärte er RTL vergange-
nen Monat. Wie sieht das in der Praxis aus? 
„Die Abgeordneten reden über ihre Arbeit in 
den Ausschüssen, aber das ist die ganz norma-
le Kammerarbeit. Es spricht ja auch niemand 
von den acht Stunden, die er am Tag gearbei-
tet hat. Ich werde über Gesetzesvorschläge und 
parlamentarische Anfragen alles geben und 
natürlich auch weiter auf den Dorffesten sein.“ 
Dass die linken Parteien europaweit wenig 
Anklang finden, erklärt er damit, dass sie „nicht 
die richtige Sprache“ sprechen. Auf Tiktok 
müsse man besser sein als AFD oder ADR, die 
dort abräumen – mit einfacherer Sprache. 

Nach dem Studium arbeitete er ein Jahr lang in 
der Fraktion, bevor er in die Partei wechselte. 
Ben Streff weist auf Arbeitserfahrung in einem 
Kleiderladen während seiner Studienzeit hin, 
auf die vier Monate, die er seit Februar im Office 
National de l’Enfance an der Jugendschutzreform 
mitgewirkt hat. Gesellschaftliche Erfahrungs-
werte bringt er demnach kaum mit, ähnlich wie 
es bei anderen Jungpolitikern jeglicher Partei-
couleur der Fall ist. Alex Bodry weist in seinem 
Buch Le Luxembourg, son régime politique et ses 
institutions darauf hin, dass diese Art parteiin-
terner Erneuerung und der damit einhergehen-
de Mangel an gesellschaftlicher Repräsentati-
vität ein großes Problem darstellt, das riskiere, 
die Unterschiede zwischen den Abgeordneten 
und einem wachsenden Teil der Bevölkerung 
zu verstärken. 

Die junge Garde bildet sich auch weniger aus 
sozialen oder zivilgesellschaftlichen Bewegun-
gen heraus. Ben Streff dürfte ähnlich wie Liz 
Braz, mit der er sein Büro teilt, den „zentris-
tischen“ Teil der Fraktion stärken. Immerhin 
will man die Wahlen 2028 gewinnen und wie-
der regieren. Sein Parteimanagement-Team 
bestand ausschließlich aus Männern, alle in 
seinem Alter. „Das war Zufall“, sagt er. „Einer 
Frau hätte dem Ganzen sicher gut getan.“ Von 
seinem Team wird er als zielstrebig und extrem 
begeisterungsfähig beschrieben. „Er lebt die 
Partei komplett. Alles, was nicht läuft, nimmt 
er mit nach Hause“, sagt Max Molitor, Frakti-
onsmitarbeiter und zweiter Schöffe in Kehlen.  

Bei seiner Antrittsrede sprach Ben Streff von seinem Lieb-
lingsfußballverein, dem SC Freiburg, und dessen Werten: 
Bodenständigkeit, Solidarität, der Wille zur Innovation. Er 
sei ein „absoluter Teamplayer“, ein „roude Bouf aus dem 
Osten“ und wandte sich an seine Wählerschaft: „Schreift 
mer op de gewinnte Plattformen.“ Gegen Ende gab er seine 
Vision von Luxemburg zum Besten: „Lëtzebuerg ass Trei 
Sei, Hunnegstrëpp, OPL a Maale Gars. Sprangprësessioun, 
Pride a Marche féministe, Stärekichen a Bopebistro, Schue-
berfouer a Wäifest.“ Und sprach sich nochmals für ein ge-
rechteres Land aus. p

„Roude Bouf aus dem Osten“
aSarah Pepin

Die LSAP sucht weiter nach ihrer Identität.  
Ihr neuester Hoffnungsträger im Parlament heißt Ben Streff.  

Ein politisches Porträt

Ben Streff 

Sven B
ecker
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Ce lundi matin, deux vans transformés en labo-
ratoires stationnent le long de la Moselle, à l’en-
trée de Grevenmacher. À l’intérieur, des cher-
cheurs manipulent des appareils que l’on trouve 
d’habitude plutôt sur les paillasses carrelées des 
instituts de recherche. « Nous avons aménagé 
ces camionnettes sur mesure, pour qu’elles soient 
le plus ergonomiques possible », sourit Thomas 
Haize, coordinateur des équipes de terrain de 
l’European Molecular Biology Laboratory 
(EMBL), une entité dont fait partie le Luxembourg 
Centre for Systems Biomedicine (LCSB).

Ces véhicules forment le cœur de l’initiative 
TREC (Traversing Europeean Coastlines), lancée 
en 2023. En coopération avec le voilier océanique 
Tara, ils ont déjà fait le tour de l’Europe pour 
récupérer quelque 70 000 échantillons d’eau de 
mer et de sédiments, sur 115 sites différents. 
Après l’eau salée, c’est donc au tour de l’eau douce : 
la Moselle et le Rhin sont le théâtre de leur nou-
veau projet pilote.

Partout dans le monde, la qualité de l’eau est un 
enjeu majeur. Elle l’est peut-être un peu plus au 
Luxembourg qu’ailleurs, pour deux raisons au 
moins. La première est la situation actuelle. Pire 
élève continental en la matière, le pays se prépare 
à subir les reproches (et les amendes) de l’Union 
européenne, puisqu’il n’est toujours pas parvenu 
à améliorer les caractéristiques de ses eaux de 
surface. Aucune rivière du pays n’est dans un état 
convenable, selon l’Administration de la gestion 

de l’eau. Il s’agit même d’un triple échec, puisque 
les indicateurs biologiques (baisse de la biodi-
versité), physico-chimiques (trop de nutriments 
et de polluants) et hydromorphologiques (absence 
de continuité du courant avec en moyenne un 
barrage par kilomètre) sont tous dans le rouge.

La deuxième raison est la vulnérabilité de l’appro-
visionnement en eau potable. Le lac de la Haute-
Sûre alimente 80 pour cent des robinets du pays. 
Si un problème grave survenait, les conséquences 
seraient catastrophiques. Or l’eau est fragile. Tant 
les rivières que leurs berges sont sensibles aux 
pollutions, et à leurs évolutions. S’assurer que le 
principal réservoir du pays soit en mesure de 
délivrer en continu une eau saine revêt une im-
portance stratégique. Une sous-étude du projet 
TREC va ainsi s’intéresser particulièrement à ce 
qui se passe dans la Sûre et son lac.

L’objectif du programme est précisément de mieux 
connaître cette eau dont nous sommes dépendants. 
« Sur chaque site, 17 échantillons sont prélevés et 
25 protocoles d’analyses permettent de les faire 
parler. Ces manipulations prennent entre deux et 
trois heures à chaque fois », explique la chercheuse 
Antonella Ruggiero.

Les labos mobiles permettent de traiter immé-
diatement les échantillons. La rapidité de ces 
opérations garantit une qualité d’information 
inédite sur un programme d’une telle ampleur. 
Ainsi, les scientifiques décryptent la composition 
de l’eau avec une précision qui atteint l’échelle de 
la cellule. Les données récupérées portent à la fois 
sur les pollutions (pesticides, hormones, antibio-
tiques, PFAS, métaux lourds), la résistance anti-
microbienne, la baisse de la biodiversité ou l’im-
pact du réchauffement climatique (adaptation des 
organismes à l’acidification de l’eau). Ces infor-
mations alimentent ensuite une base de données 
en libre accès pour les chercheurs.

Paul Wilmes, professeur en écologie des systèmes 
au LCSB, se félicite de profiter d’un cadre de re-
cherche aussi performant. « J’ai travaillé à Stanford 
et à Berkeley et, honnêtement, ils n’ont pas mieux 
que nous avec l’EMBL », sourit-il. Spécialiste de 
l’écologie microbienne, il va étudier les échantil-
lons récoltés à six endroits le long de la Moselle, 
de Schengen jusqu’à sa confluence avec le Rhin à 
Coblence. « Nous allons caractériser les micro-
biomes de l’eau et des sols, qui sont des commu-

nautés par nature très sensibles », explique-t-il. Il 
ose une boutade : « Nous pourrons enfin répondre 
à la grande question : Qu’avale-t-on si on boit la 
tasse en se baignant dans la Moselle ? »

L’ensemble de l’ADN présent dans les échantillons 
sera extrait et séquencé, y compris l’ADN envi-
ronnemental. C’est-à-dire celui qui provient de 
fragments laissés par les espèces animales ou 
végétales (cellules mortes, excréments, mucus), 
ce qui permet de détecter leur présence sans avoir 
à les capturer. Et donc de visualiser avec acuité 
l’évolution de la biodiversité dans le temps. Toutes 
les espèces bactériennes, virales ou fongiques 
seront identifiées. Grâce aux analyses chimiques, 
les chercheurs recenseront et quantifieront les 
contaminants (pesticides, médicaments, métaux 
lourds, PFAS). Les mesures biogéochimiques 
autoriseront, elles, l’étude des interactions entre 
les polluants et les processus biologiques.

Jan Korbel, directeur de l’EMBL, souligne que 
« les micro-organismes sont très sensibles aux 
changements environnementaux » et qu’« ils 
peuvent ainsi servir d’indicateurs précoces de la 
santé des écosystèmes ». Il se félicite que, grâce 
au projet qu’il dirige, des signaux jusque-là in-
visibles pourront bientôt alerter sur la dégrada-
tion des écosystèmes.

Les sites de prélèvement n’ont pas été choisis au 
hasard. Pour certains, c’est l’histoire qui compte. 
Le port de Mertert, par exemple, a été sélection-

P O L I T I K

Au microbe près
aErwan Nonet

De l’influence de la qualité de l’eau de la Sûre et 
de la Moselle sur notre santé et l’environnement

« Qu’avale-t-on si on 
boit la tasse en se 
baignant dans la 
Moselle? »
Paul Wilmes, chercheur au LCSB

Lundi matin, sur 
les rives de la 
Moselle à 
Grevenmacher
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né parce que son environnement industriel induit 
la présence de pollutions. La dernière en date, un 
déversement massif d’hydrocarbures, a eu lieu en 
mars. « Notre but n’est pas de dénoncer, mais de 
comprendre ce que provoquent ces événements 
dans les écosystèmes », souligne le coordinateur 
des équipes de terrain Thomas Haize.

Les recherches ciblent également les stations d’épu-
ration, comme celle de Grevenmacher, mise en 
service en 2017. La comparaison des analyses 
réalisées en amont et en aval sera riche d’ensei-
gnements. Une étude menée conjointement en 
2022 par le LCSB et l’Administration de la gestion 
de l’eau a déjà démontré que ces infrastructures 
étaient loin de nettoyer complètement l’eau. Cette 
année-là, 271 échantillons d’eaux de surface avaient 
été prélevés dans la Chiers, autour de la station 
d’épuration de Pétange. Si, à l’entrée, 409 compo-
sés chimiques avaient été identifiés, il en restait 
178 à la sortie (soit 43 pour cent). Près de trois 
quarts de ces composés (73 pour cent) étaient 
issus de l’industrie pharmaceutique. Ces molécules 
provenaient d’antibiotiques, d’antidépresseurs, 
d’anxiolytiques, d’analgésiques opioïdes, d’anti-in-
flammatoires, d’antidiabétique ou d’anti-hyperten-
seurs. L’agro-industrie était la source de 36 autres 
molécules. Elles provenaient notamment du 
DNOC (un insecticide/fongicide interdit depuis 
1999), du flufénacet (un herbicide-PFAS qui sera 
interdit à partir de décembre 2026) et du méta-
zachlore (interdit depuis 2005 au Luxembourg 
dans les zones de protection des sources).

Les analyses des échantillons prélevés dans le 
cadre du programme TREC pourraient apporter 
de nouvelles idées pour améliorer l’efficacité de 
ces stations d’épuration. C’est en tout cas ce qu’es-
père Paul Wilmes : « Nous savons que certains 
microbes sont capables de dégrader certaines 
molécules ». « Grâce à l’énorme base de données 
que nous sommes en train de construire, nous 
découvrirons peut-être des microorganismes qui 
permettront la mise au point des nouveaux pro-
cédés de détoxification de l’eau. Ce sont des pistes 
tout à fait envisageables. »

Wilmes attend aussi d’examiner la dimension 
environnementale de l’antibiorésistance, causée 
par les rejets d’antibiotiques utilisés pour les hu-

mains ou les animaux. « C’est un défi majeur pour 
les années qui viennent », assure-t-il. Les effets de 
ces pollutions invisibles sont encore mal connus, 
mais elles entraînent certainement des consé-
quences importantes sur la santé humaine. « Nous 
savons que les perturbations de notre microbiote 
impactent notre santé », souligne-t-il. Le LCSB 
travaille notamment sur l’influence de l’ensemble 
des micro-organismes (bactéries, virus, parasites 
et champignons) présents à l’intérieur de nos 
intestins dans le développement des maladies 
neurodégénératives. Les antibiotiques présents 
dans l’eau que nous ingérons de manière in-
consciente pourraient favoriser leur apparition.

Lundi, devant ses confrères, le directeur du LCSB 
Michael Henneka dressait un constat alarmant : 
« Tout le monde, dans cette salle, sera patient 
ou aidera un patient qui souffrira d’une maladie 
neurodégénérative. Leur développement est 
épidémique. C’est ce qui nous pousse, au-
jourd’hui, à chercher ce qui nous permettra 
d’endiguer cette progression. » Analyser l’eau 
que nous buvons, avec laquelle nous nous lavons 
et faisons la vaisselle ressemble donc à une vé-
ritable question de santé publique.

Le programme TREC se caractérise par sa dé-
marche holistique, qui considère l’environnement 
comme un tout : la santé humaine, la santé ani-
male et la santé des écosystèmes étant inter-
connectées et interdépendantes. Lors de la séance 
académique qui réunissait à Grevenmacher, 
lundi matin, les chercheurs, la ministre de la 
Recherche Stéphanie Obertin (DP) et des repré-
sentants des ministères de la Santé et de l’Envi-
ronnement, la vice-rectrice de l’Université en 
charge de la recherche, Simone Niclou, vantait 
les mérites de cette approche « One health ». La 
biologiste faisait remarquer que, si ces recherches 
étaient complexes à mettre en place scientifique-
ment, elles étaient encore plus difficiles à trans-
poser politiquement « puisqu’elles requièrent la 
coordination de plusieurs ministères et donc 
d’intérêts différents ». Les vieux combats plus ou 
moins souterrains entre les ministères de l’En-
vironnement et de l’Agriculture, sont là pour le 
rappeler. Pourtant, soutenait-elle, « en tant que 
chercheur, il est essentiel de comprendre les 
conséquences de nos actions sur le futur ».

Les premières publications qui concerneront l’ex-
ploitation des échantillons récoltés sur les côtes 
européennes devraient être publiées l’année pro-
chaine. Pour les articles qui concerneront la Mo-
selle, il faudra attendre deux ou trois ans.

Le financement du projet TREC s’achèvera à la 
fin de cette année, mais les chercheurs n’imaginent 
pas une clôture aussi précoce. D’une part les labos 

mobiles sont presque neufs et, d’autre part, les 
projets parallèles prometteurs, nés de l’exploitation 
de la base de données, se multiplient un peu par-
tout. On en dénombre déjà une centaine. « Nous 
sommes confiants sur la pérennisation de ce pro-
gramme », assure Paul Wilmes. « Nous espérons 
maintenant que cette première étape soit la nais-
sance d’une chaîne qui entraînera de nombreuses 
recherches dans le futur. » p

Sven B
ecker

Dans l’un des 
labos mobiles 

du prorgamme 
TREC
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La souveraineté questionnée
aPierre Sorlut

Le concept de souveraineté occupe l’ac-
tualité. Ce mercredi, le New York Times 
a consacré une large couverture au veto 
que le gouvernement néerlandais (et sa 
ministre à l’Économie digitale et à la 
Souveraineté) a opposé à l’acquisition 
d’une société néerlandaise (Solvinity) 
par un groupe américain (Kyndryl). La 
raison de ce refus est inédite : les États-
Unis pourraient demander l’accès aux 
données sensibles détenues par la cible 
batave (qui fournit des solutions digi-
tales à l’administration publique). La 
semaine passée, la Commission euro-
péenne a détaillé un train de mesures 
de « souveraineté technologique » pour 
renforcer l’autonomie et la résilience 
numériques. Le Résilienzpak présenté 
mardi parle de souveraineté alimentaire 
et de souveraineté énergétique pour le 
Luxembourg. Ce mercredi à Nexus, le 
Vice-premier ministre Xavier Bettel 
(DP) s’est encore réjoui que le gouver-
nement ait été un pionnier du cloud 
souverain sur le Vieux Continent. 

Mardi soir, dans le cadre plus intimiste 
de la Bibliothèque nationale et d’une 
conférence de l’Institut grand-ducal 
(IGD), la diplomate luxembourgeoise 
et ancienne chercheuse Marie Prüm 
a aussi mis en perspective le concept 
de souveraineté. Réputée mise à mal 
par différentes ingérences comme les 
velléités de Donald Trump sur le 
Groënland, la notion de souveraineté 
n’aurait pas perdu sa pertinence, selon 
celle qui a écrit sa thèse à Cambridge 
sur le sujet. Au cœur de ses recherches 
figure l’idée que la souveraineté n’est 
ni un fait naturel ni un principe im-
muable. Elle est une construction so-
ciale, façonnée au fil du temps par les 
diplomates, les juristes, les gouverne-
ments et les institutions. Son contenu 
évolue, mais certaines fonctions per-

durent. Marie Prüm identifie deux 
mécanismes fondamentaux : la « seg-
mentation » et la « stratification ».

La segmentation correspond à la di-
vision horizontale du monde en États 
distincts. Elle est symbolisée par les 
traités de Westphalie de 1648, souvent 
présentés comme l’acte fondateur du 
système international moderne. 
Consciente que cette interprétation 
relève en partie du mythe historique, 
Marie Prüm illustre la manière dont 
la souveraineté s’exerce autour des 
frontières, entre un « dedans » natio-
nal et un « dehors » international. Mais 
la souveraineté ne se contente pas de 
séparer. Elle hiérarchise également. 
C’est ce que Marie Prüm appelle la 
stratification. À travers l’exemple de 
la conférence de Berlin de 1884-1885, 
qui organisa le partage colonial de 
l’Afrique sans la participation des 
peuples concernés, elle montre com-
ment certaines puissances ont défini 
les critères permettant de reconnaître 
(ou non) la souveraineté d’un État. 
Derrière le principe d’égalité entre États 
se cachent ainsi des mécanismes de 
classement et de domination. (L’ora-
trice n’a pas parlé de l’éléphant dans la 
pièce, la Palestine, ou de tout autre 
enjeu dont l’actualité recèle, pour ne 
pas, comprend-on, se mettre en porte-
à-faux avec l’une ou l’autre décision 
de son ministère.) 

Selon l’ancienne chercheuse et actuelle 
secrétaire de légation, cette logique de 
domination n’a pas disparu. Elle se 
manifeste aujourd’hui dans des do-
maines aussi variés que l’environne-
ment ou l’espace. Dans le débat clima-
tique, par exemple, les États continuent 
d’affirmer leur contrôle souverain sur 
les ressources naturelles situées sur 

leur territoire. Toutefois, apparaissent 
de nouveaux critères légitimant l’at-
teinte à la souveraineté telle qu’elle a 
traditionnellement été définie : les États 
jugés vertueux sur le plan environne-
mental bénéficient d’une reconnais-
sance accrue, tandis que ceux accusés 
de mauvaise gestion peuvent voir leur 
autonomie contestée. Les controverses 
autour de la déforestation de l’Ama-
zonie illustrent cette tension entre 
souveraineté nationale et exigences 
internationales. En ce qui concerne 
l’espace, le droit international a d’abord 
banni l’appropriation de corps célestes. 
La possibilité de se projeter au-delà de 
l’atmosphère, notamment par les sa-
tellites, a ensuite convoyé vers un par-
tage de l’espace (par exemple en dis-
tribuant des points géostationnaires). 

« La souveraineté n’est pas achevée ; 
nous la fabriquons jour après jour »,  
résumé Marie Prüm. Son « papa très 
fier » a ensuite repris la main pour la 
séance des questions du public. André 
Prüm, qui a assisté le gouvernement 
en 2017 pour sa loi sur l’appropriation 
des ressources spatiales, fraîchement 
nommé doyen de la faculté de droit 
et de finance (par laquelle était d’ail-
leurs passée Marie Prüm), préside la 
section des sciences morales et poli-
tique de l’IGD. En tout cas quelques 
semaines encore puisqu’il cède la main 
à Luc Heuschling (professeur de droit). 
Marie Prüm devrait entretemps (lors 
de la prochaine assemblée, en juin ou 
juillet) devenir membre à part entière 
de cette section de l’institut ambition-
nant, depuis 1868, « de cultiver les 
sciences, les lettres et les arts et de 
contribuer au rayonnement de la pro-
duction intellectuelle » . Elle devien-
drait la 43e membre effective, la qua-
trième femme. p

Z U F A L L S G E S P R Ä C H 
M I T  D E M  M A N N  I N  D E R  E I S E N B A H N

Kriegschronik
﻿ 1. Mai. – Der Grundsold der Armeefreiwilligen wird auf das 

Niveau des sozialen Mindestlohns erhöht. Angesichts des 

Personalmangels soll das am 5. März verabschiedete 

Gesetz „l’attractivité de la carrière militaire“ fördern, heißt 

es im Motivenbericht. Der „service rendu à la nation serait 

ainsi reconnu à sa juste valeur“. Dulce et decore für das 

Vaterland zu sterben, ist eine proletarische Bestimmung. 

Deshalb ist der unqualifizierte Mindestlohn ihre „juste 

valeur“. Söhne und Töchter von Direktoren, Ärztinnen, 

Anwälten melden sich selten „op de Bierg“.

  11. Mai. – Der parlamentarische Haushaltskontrollausschuss 

prüft die Rechnungen neuen Kriegsgeräts: 

„véhicules ‚Command Liaison and Reconnaissance‘“ 

(367 Millionen Euro), „véhicules pour le bataillon belgo-

luxembourgeois“ (2 610 Millionen), „avion de transport 

A400M“ (540 Millionen), Tankflugzeuge „A330 ‚Multi Role 

Tanker Transport‘“ (598,4 Millionen), „satellite 

d’observation LUXEOSys“ (309 Millionen). Insgesamt 

4,42 Milliarden Euro. Die Abgeordneten freuen sich:  

„[L]es enveloppes ‚sont respectées‘.“

  12. Mai. – Verdient die staatlich kontrollierte 

Satellitenfirma SES an der „violation du droit 

international“, am Krieg der USA und Israels gegen den 

Iran? Will der Abgeordnete Marc Baum wissen. 

Verteidigungsministerin Yuriko Backes will es nicht wissen: 

„Les États-Unis disposent de capacités [satellitaires] sur 

la constellation O3b mPOWER, notamment dans le cadre 

du programme MGS. Comme le contrat MGS a été conclu 

entre la ‚NATO Support and Procurement Agency‘ (NSPA) 

et SES [...] le Gouvernement n’est pas en mesure de 

confirmer si des capacités issues du programme MGS ou 

du réseau O3b mPOWER ont été utilisées dans le cadre de 

l’opération dite Epic Fury.“

  15. Mai. – Einschreibefrist für ein „SUMMER ARMY BOOT 

CAMP. Mell dech fir 1 Woch Stage bei der Arméi a léier 

d’Liewen als Militär kennen! [...] Ob Meedchen oder Jong, 

wann s du kierperlech fit bass, tëschent 16 an 20 Joer 

hues, Lëtzebuergesch schwätz a keng Angscht virun 

Erausfuerderungen hues, da #KommBeiEis!“ 

Widerstandslos hatten Lyzeen ihren Schutzbefohlenen 

das Mobilisierungsschreiben weitergeschickt.

  19. Mai. – Premier Luc Frieden erklärt die Lage der Nation: 

Luxemburg kauft sich bei der geplanten Defence, 

Security and Resilience Bank in Kanada ein. Sie erlaubt 

gleichgesinnten Staaten, mehr Kriegsgerät zu kaufen, als sie 

sich leisten können. Durch „low-cost financing without 

adding pressure to national balance sheets“ (www.dsrb.org). 

Sie bürgt bei Privatbanken, wenn es einen 

Rüstungskunden trifft.

  22. Mai. – Eine pflichtbewusste Verteidigungsministerin 

weiß um Niedertracht und Eile des Ennemi: „Wann 

Russland géif e baltescht Land zum Beispill attackéieren, 

dann ass de Wee – vu Panzeren net onbedéngt, mee och 

– mee och vu Missilen op Lëtzebuerg. Dat ass net vill méi 

wäit, dat si just e puer Minutte méi wäit“ (Radio 100,7).

  1. Juni. – Aus 31 Einsendungen nennt das 

Verteidigungsministerium neun Gewinner von zur 

Kofinanzierung ausgeschriebenen militärischen 

Forschungsprojekten: Rüstungs-Start-ups mit der 

Universität und dem staatlichen Institut List als 

Geschäftspartner. Sie versprechen für jeweils eine bis 

zwei Millionen Euro die Herstellung widerstandsfähiger 

Materialien, die Sicherung des Militärfunks, 

die Überwachung von Schlachtfeldern.

  15. Juni. – In Paris wird Eurosatory eröffnet. Eine der 

weltgrößten Handelsmessen für Kriegsgerät. 

Mit Unterstützung der Handelskammer haben sich 

31 Aussteller aus Luxemburg eingeschrieben: Arcelor-

Mittal, Euro-Composites, Goodyear, Hitec, List, No-nail 

Boxes, SES... Die Hälfte ist zum ersten Mal dabei. 

Sie verstecken sich nicht mehr hinter „dual-use“. 

Sie riechen Blut. Sie wollen mitverdienen.

  „Ich sah den alten Kriegsgott stehen auf einem Stumpf 

zwischen Abgrund und Felswand. Er roch nach Freibier 

und Karbol und zeigte Halbwüchsigen seine Hoden, 

denn er war von einigen Professoren verjüngt worden“ 

(Bertolt Brecht, „Der Kriegsgott“). p ROMAIN HILGERT
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Il y a exactement 80 ans, le 13 juin 1946, dans 
le village de La Ferté-sous-Jouarre, à mi-chemin 
entre Paris et Luxembourg, une voiture tente 
d’éviter un camion venant en contresens et em-
boutit une Citroën 11 CV. À l’intérieur se 
trouvent le Dr Charles Marx et son épouse Fer-
nande Vasilescu. Le couple rentre d’un dépla-
cement dans le Midi en passant par Paris, ville 
où le chirurgien a exercé d’importantes respon-
sabilités politiques et militaires durant l’Occu-
pation et qu’il continue de fréquenter réguliè-
rement depuis la Libération. Et ceci malgré le 
fait que le docteur et résistant est désormais 
ministre de la Santé, du Rapatriement, du Ra-
vitaillement et des Sports, au sein du gouver-
nement luxembourgeois d’union nationale.

Charles Marx (42 ans) meurt sur le coup ; les 
secours arrivent trop tard pour son épouse, qui 
doit être extraite de la voiture accidentée à l’aide 
d’engins lourds. Il y a 80 ans, presque jour pour 
jour, disparaît celui qui fut l’un des personnages 
les plus importants – et l’un des plus oubliés 
– de l’Histoire luxembourgeoise du milieu du 
siècle dernier.

Dans presque tous les pays européens, la lutte 
contre le fascisme et l’Occupation nazie se décline 
à travers des noms comme Jean Moulin, colonel 
Fabien, Sophie Scholl ou Giacomo Matteotti. 
Presque toutes les localités italiennes, françaises, 
et bon nombre de villes allemandes ont nommé 
des rues ou des places d’après ces résistants. Ils 
font partie de la mémoire collective et des pro-
grammes scolaires. Le nom du Dr Charles Marx, 

lui, n’a été donné qu’à un discret boulevard de la 
capitale et un petit square à Ettelbruck, situé à 
l’entrée de la clinique qu’il avait fondé en 1936.

L’établissement, très moderne pour l’époque, avait 
été créé sous le nom de Clinique Saint Louis. Après 
la mort de Marx, il porta un temps son nom avant 
qu’en 1964, le conseil communal d’Ettelbruck ne 
décide de lui restituer celui du saint mort de la 
peste lors d’une croisade. Le prétexte de ce tra-
vestissement était le divorce du médecin d’avec 
sa première épouse, entorse aux mœurs jugée 
presqu’aussi choquante que son appartenance au 
Parti communiste.

Charles Marx fut pourtant le résistant luxembour-
geois le plus important sur le plan de la valeur 
militaire documentée, le gradé le plus élevé atteint 
au sein de l’armée de Libération française. Il fut 
aussi parmi ceux qui passèrent à l’action contre 
la menace nazie le plus tôt et le plus hardiment, 
avant le début même de l’Occupation.

Quelles peuvent donc être les raisons de cet ou-
bli ? Elles sont avant tout politiques, et remontent 
à avant son exil en France et son entrée dans le 
maquis. Pour répondre à cette question, il faut 
esquisser le personnage, son cheminement, et 
surtout le contexte de ses actions. Charles Louis 
Marx est né en juillet 1903 dans une famille 
bourgeoise de la Ville-Haute, dans un environ-
nement cultivé et francophile. Il fait ses études 
à l’Athénée et entame ensuite des études de mé-
decine à Strasbourg, avant de passer l’internat 
des Hôpitaux de Paris. 

Mais il faut surtout revenir sur un fait extraor-
dinaire : le 2 avril 1940, plus d’une demi-année 
après le début de la Seconde Guerre mondiale 
et un mois avant l’invasion allemande du 
Grand-Duché, un avion de reconnaissance fran-
çais s’écrase à Niederfeulen. Le chirurgien Marx 
se précipite sur les lieux et emmène deux aviateurs 
blessés – dont le capitaine Faure – pour les soi-
gner dans sa clinique toute proche. Pour sous-
traire ses patients à une probable arrestation par 
le gouvernement Dupong-Krier, il exagère la 
gravité de leurs blessures. L’obséquiosité du gou-
vernement vis-à-vis des puissants voisins nazis 
faisait même craindre que les deux hommes 
soient livrés à l’Allemagne. Avec l’aide de ses 
amis, les docteurs Schumacher et Huberty, il fait 
passer les deux aviateurs par la frontière fran-
co-luxembourgeoise, alors très perméable.

Le 10 mai, les soldats du Reich traversent la fron-
tière à Echternach, et Marx prend la fuite avec 
femme et enfants, laissant derrière lui sa famille 
élargie, ses patients et sa clinique, lourdement 
endettée et bientôt séquestrée.

Le voilà sans ressources. Ses contacts avec l’armée 
française – il s’était porté volontaire auprès de 
l’ambulance franco-belge dès février, sans pouvoir 
la rejoindre – lui permettent de retravailler comme 
chirurgien à l’hôpital de Nevers, ville de la Loire. 
Depuis 1935, les médecins étrangers éprouvaient 
de grandes difficultés à exercer en France ; en 
octobre 1940, un décret de Pétain interdit défini-
tivement l’exercice de la profession aux médecins 
non français ainsi qu’aux médecins français juifs, 

une exception étant accordée pour faits militaires. 
Il est probable que Marx ait bénéficié de cette 
disposition. Le front se rapprochant, il quitte Ne-
vers le 5 juin et séjourne quelque temps à Vichy 
en tant que représentant de la Croix-Rouge luxem-
bourgeoise, qu’il connaissait bien pour avoir tra-
vaillé avec elle à Ettelbruck.

La Croix-Rouge française, présidée alors par 
Louis Pasteur Vallery-Radot, que Marx avait 
bien connu pendant ses études à Paris, s’est elle 
aussi établie dans la ville thermale, qui allait 
bientôt devenir tristement célèbre. Charles Marx 
y recroise le capitaine Faure, qui a gravi les éche-
lons depuis son évasion, et obtient un permis 
de séjour pour lui et sa famille. Il prend ensuite 
la route de Montpellier, où il se remet au service 
du bureau local de la Croix-Rouge luxembour-
geoise, qui accueille déjà nombre de jeunes 
hommes ayant fui l’invasion nazie. Ses lettres 
témoignent d’une grande frustration face au 
manque de moyens, et c’est très probablement 
la volonté d’en faire davantage pour les fugitifs 
souhaitant passer en Espagne (et de là vers 
Londres) qui lui donne l’idée de s’installer à 
Quillan, petit bourg tranquille au pied des Py-
rénées. Avec Charles Reiffers, Marx avait en 
effet déjà envisagé de développer une filière de 
passage, baptisée « Charlotte », de Montpellier 
vers Londres, par laquelle transitera à bon port 
les renseignements du Dr Schwachtgen (« Jean 
l’Aveugle ») sur les installations de missiles al-
lemands à Peenemünde.

Chirurgien, résistant, ministre communiste 
aDr Michel Pletschette

Hommage à Charles Marx (1903-1946).  
Première partie : Son rôle dans la résistance médicale en France

Une de la Volksstimme, 
organe du KPL

[…]
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Il reprend d’abord le petit cabinet médical d’un 
confrère de Perpignan, puis loue un hôtel en 
déclin pour y installer une clinique privée – sa 
deuxième – et commence rapidement à accueil-
lir vrais et faux malades. Il fait ce que font nombre 
de structures clandestines : rétablir moralement 
et physiquement fugitifs, évadés et autres vic-
times, blessées et affamées, de la répression de 
Vichy et de la Gestapo. L’hospitalisation offre 
un répit et une cachette tout en permettant l’ob-
tention d’un titre de séjour.

Très vite, la clinique devient le centre opération-
nel de la Résistance dans la région : les fréquentes 
entrées et sorties n’attirent pas trop l’attention, 
et le maire, lui-même ancien chirurgien militaire, 
accorde son plein soutien. Ces cabinets et cli-
niques gérés par quelques centaines de médecins 
résistants – sur la centaine de milliers de praticiens 
acquis au régime (ou s’en accommodant) – servent 
à bien d’autres choses encore : établir des certi-
ficats médicaux vrais ou faux, maquiller des 
radiographies pour simuler une maladie grave 
et contagieuse (permettant d’échapper à la prison 
ou au STO), améliorer l’alimentation par diverses 
prescriptions. Certains cabinets se transforment 
aussi en officines de faux papiers. (Marx lui-même 
disposait de nombreux faux documents avec des 
pseudonymes différents.) La notabilité des mé-
decins ménageait de nombreuses complicités. 
L’accès aux produits chimiques permet même, à 
l’occasion, de fabriquer des explosifs.

Quillan devient le point de chute le plus impor-
tant pour le passage vers l’Espagne. Marx main-
tient également le lien avec Montpellier et, en 
juin 1942, des contacts sont pris avec le Bureau 
central de renseignement et d’action (BCRA). 
Il est clair qu’à ce moment-là, les activités de 
Charles Marx ne relèvent plus du simple enga-
gement humanitaire d’un chirurgien : ce sont 
celles d’un militant politique prêt aux plus grands 
sacrifices dans la lutte antifasciste qui se déve-
loppe à travers l’Europe.

Ses activités s’intensifient. Il entre en contact 
avec les principaux mouvements de résistance 
de la région : Combat, basé à Montpellier, et 
Franc-Tireur, à Toulouse. La multitude de mou-
vements reflète les différentes traditions et sen-
sibilités politiques. Ils appliquent le principe de 
cloisonnement, inhérent à toute organisation 
clandestine. Chacun développe ses propres ser-
vices de santé, ce qui rend la coordination opé-
rationnelle – distribution de médicaments, 
produits médicaux issus de fabrication clandes-
tine ou de parachutages – difficile, risquée et 
peu efficiente. Combat et Franc-Tireur fu-

sionnent au sein des MUR (Mouvements unis 
de la Résistance), qui regroupent également 
leurs services de santé respectifs ; le Dr Marx 
en prend la tête, ces structures unifiées s’étendant 
graduellement à toute la zone non occupée.

Un médecin gynécologue parisien, Maurice Mayer, 
a été dépêché dans le Sud par le professeur Debré, 
devenu la cheville ouvrière de l’organisation sa-
nitaire nationale clandestine, qu’il souhaite coor-
donner depuis Paris. Mayer contacte le Dr Charles 
Marx, qui devient son adjoint aux côtés du Dr 
Henri Pierre Klotz. Les deux hommes sillonnent 
la région en tant que faux représentants de la firme 
lyonnaise Lumière, l’un des principaux laboratoires 
pharmaceutiques de l’époque. Cette couverture 
leur offre une grande liberté d’action, leur per-
mettant de franchir les multiples contrôles et de 
distribuer du matériel, notamment les pansements 
produits par Lumière elle-même.

En novembre 1942, Pierre Laval – celui qui sou-
haitait la victoire de l’Allemagne – entérine l’oc-
cupation de la zone Sud. La Gestapo se met à 
rechercher le Dr Marx, qui doit finalement quit-
ter sa clinique en juin 1943 et passer entièrement 
dans la clandestinité. Il entreprend alors d’orga-
niser le maquis de la Haute-Aude. Entretemps, il 
a été condamné à mort par contumace par un 
tribunal de Montpellier. C’est probablement la 
période la plus difficile : Charles Marx n’a plus de 
nouvelles de sa famille à Luxembourg, placée sous 
surveillance de la police allemande.

En tant qu’adjoint de Mayer, ses fonctions s’étendent 
très loin. Il s’agit de réorganiser et d’intégrer l’en-
semble du système de santé civil et militaire de la 
zone Sud. C’est un travail immense, mené dans 
des conditions doublement difficiles, celles qu’im-
pose la clandestinité, et un contexte politique en 
perpétuelle mutation.

Le corps médical, voué presque entièrement à 
Vichy et largement gagné à l’antisémitisme et à la 
xénophobie au début de la guerre, souffre de plus 
en plus, comme le reste de la population, des pri-
vations imposées par l’occupant. L’exercice pro-
fessionnel se trouve par ailleurs de plus en plus 
compromis. Il manque de tout : chauffage dans 
les hôpitaux, médicaments, instruments, carburant 
pour voitures et ambulances, tout est absorbé par 
l’effort de guerre nazi. Le décret de Pétain contrai-
gnant les médecins à signaliser les patients blessés 
par balles ou par explosifs soulève la réprobation 
de la corporation, le secret médical étant la fierté 
des médecins français et l’un des garants de leur 
statut social. Un décret encore plus infâme de la 
Wehrmacht, punissant de mort la rétention de 
ces informations confidentielles, suscite une in-
dignation plus grande encore.

Personne ne songe plus à la défaite de juin 1940 ; 
tous voient venir celle du Reich. Pour le Dr Marx, 
les tâches s’accumulent : recruter et instruire des 
volontaires en nombre, former les maquisards aux 
techniques de secours de base, distribuer ration-
nellement les tonnes de produits. Ceux-ci sont 
acheminés par parachutage, mais également par 
voie terrestre, en provenance principalement de 
Paris, comme les milliers de doses de sérum anti-
tétanique produites clandestinement à l’Institut 
Pasteur. Il faut également faire fonctionner les 
hôpitaux et points de santé clandestins, et nommer 
des responsables locaux et départementaux.

Ce travail est ardu, car le paysage de la résistance 
médicale est singulièrement éclaté, à l’image de 
l’organisation générale de la Résistance française. 
Diverses tendances politiques se confrontent et 
s’affrontent à mesure que la défaite allemande se 
confirme et que les partis non soumis à Vichy se 
préparent à débarrasser la France du régime hon-
ni. La Résistance est grosse de grands projets 
politiques, élaborés en lien avec le Conseil Natio-
nal de la Résistance, puis avec le Gouvernement 
Provisoire de la République Française d’Alger, qui 
accouche d’un programme ambitieux dont certains 
éléments attendent encore leur mise en œuvre 
près d’un siècle plus tard.

Le PCF, composante la plus importante sur le plan 
militaire avec les FTPF, voit venir l’intégration 
inévitable de tous les groupes armés dans les FFI ; 
intégration susceptible de l’affaiblir, du moins dans 
certaines régions. Les communistes relancent un 
mouvement politique à assise plus large : le Front 
National pour l’Indépendance de la France, qui 
regroupe de nombreuses composantes sectorielles, 
parmi lesquelles le Comité national des écrivains, 
présidé par Louis Aragon. Celui-ci, se souvenant 
qu’il est aussi médecin, inspire un Comité natio-
nal des médecins. Ces groupes médicaux civils se 
rapprochent peu à peu, préparant à la fois la pro-
chaine épuration de leur milieu professionnel et 
des réformes globales, tout en nouant des liens 
avec les organisations sanitaires des multiples 
groupes armés et des divers cercles de résistance 
parisiens à rayon d’action plus limité, comme 
celui créé par Pasteur Vallery-Radot.

Conscient que cette fragmentation rendait impro-
bable une distribution efficace des moyens de se-
cours parachutés, et soucieux d’asseoir son hégé-
monie sur l’ensemble des sphères de l’action 
politique, De Gaulle charge le colonel Rémy, chef 
du BCRA, de créer une structure unique. Ce sera 
le Comité Médical de la Résistance (CMR) – à la 
fois ministère, état-major et ordre des médecins. 
Son premier président est Pasteur Vallery-Radot ; 
son premier secrétaire général, Paul Milliez, son 
élève favori. Robert Debré, persécuté depuis 1940 

comme fils de rabbin et vivant dans la clandestini-
té, adhère quant à lui au Front National pour l’In-
dépendance de la France – probablement pour 
ménager l’équilibre politique en voie de constitution.

Après avoir réalisé la fusion des services de santé 
des FTPF et de l’Armée Secrète, le Dr Marx, pro-
mu au grade de commandant FFI à la suite du 
Débarquement, prend la tête des opérations sa-
nitaires pour la région Sud et remplace Maurice 
Mayer à la direction du service de santé. On re-
prochait en effet à ce dernier de s’être trop peu 
déplacé dans la région et d’avoir insuffisamment 
soutenu les besoins qui lui avaient été confiés, 
notamment sur le plan financier. Marx entre au 
CMR en tant que délégué pour la zone Sud.

Marx ne se rend cependant pas à Paris : il rejoint 
l’insurrection à Lyon, où il prend une part active 
aux combats, traverse à plusieurs reprises les lignes 
ennemies et soustrait à la milice lyonnaise un 
grand nombre de caisses d’instruments qu’il fait 
parvenir aux combattants des environs de Gre-
noble, où les combats font encore rage. Le général 
Koenig, commandant de l’armée de Libération, 
le cite à l’ordre de l’Armée ; Marx sera couvert de 
décorations par la suite.

C’est probablement pour tenir compte de la ré-
partition négociée des responsabilités politiques 
au sein du gouvernement provisoire – puis du 
gouvernement d’union nationale qui allait être 
formé – ainsi que du travail accompli dans l’orga-
nisation des services de santé, que Charles Marx 
remplace Paul Milliez, son ami depuis l’internat, 
au poste de secrétaire général du CMR, et entre 
au cabinet du secrétaire d’État à la Santé, Pasteur 
Vallery-Radot. Ce dernier est rapidement rem-
placé par le dirigeant communiste François Billoux, 
qui garde Marx auprès de lui.

Les nouvelles autorités françaises n’improvisent 
pas : Elles appliquent le programme validé par le 
CNR et le GPRF d’Alger. François Billoux s’y em-
ploie, tout en confiant une grande part du travail 
à son camarade Ambroise Croizat, chargé de fu-
sionner les centaines de mutuelles existantes en 
une Sécurité Sociale unifiée. Le programme des 
réformes avait été rédigé par Robert Debré, sous 
la forme d’un rapport final.

Ce document d’une cinquantaine de pages pré-
conise une réforme d’ensemble du système de 
santé français : formation médicale, réorganisation 
des soins hospitaliers et extrahospitaliers, réduc-
tion sensible du rôle du secteur privé, application 
des principes de justice et d’équité. Il est saisissant 
de constater que la réforme dite Debré mettra plus 
de vingt ans à être mise en œuvre en France, et 
que certaines recommandations du programme 
du CMR attendent toujours leur application.

Le chirurgien Marx décide de quitter Paris et son 
activité débordante pour reprendre sa clinique 
d’Ettelbruck (qui avait été saisie par l’occupant). 
Il accepte une nomination au gouvernement Du-
pong, le même dirigeant de la droite qui l’avait 
fait condamner sous la pression du Reich pour 
l’aide à l’évasion des aviateurs. C’est animé d’une 
puissante volonté réformatrice que Charles Marx 
aborde sa nouvelle fonction. Fort de son expérience 
et de l’immense travail accompli, il entend rendre 
le système luxembourgeois plus moderne et plus 
efficace, en épargnant au pays les réformes les 
moins pertinentes préconisées par Debré, notam-
ment celles en soutien au natalisme, obsession 
française depuis 1914-1918. Son inspiration est 
visible. On l’aperçoit clairement dans façon dont 
le ministère de la Santé luxembourgeois fut par 
la suite réorganisé, en plusieurs divisions dont 
l’une dédiée à la prévention et l’autre à la médecine 
curative. Ce sont là les recommandations du CMR 
stipulées dans le rapport Debré. Un grand élan 
de réformes attendait le médecin-commandant 
Charles Marx. Le temps, hélas, lui manquera. p

[Suite de la page 11]

Charles Marx 
(à droite) 
durant son 
temps dans  
le maquis

 Michel Pletschette a rédigé en 1981 une esquisse 
biographique sur Charles Marx.  
Il travaille actuellement à un ouvrage plus détaillé 
consacré au même sujet. L’auteur tient à 
remercier la famille du Dr Charles Marx,  
Maya Orac et Louis Rippert pour leur soutien  
et le partage d’une documentation immense.

C
ollection privée
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« Not to mention the human suffering »
aPierre Sorlut

Xavier Bettel et Gilles Roth en plein déni de responsabilité 
dans la politique économique à l’égard d’Israël

Mercredi après-midi, le ministre des Finances, Gilles Roth 
(CSV), a débarqué au salon Nexus par « l’entrée des artistes », 
comme l’a déploré un organisateur (avec le sourire). Le 
pied des principaux escaliers de Luxexpo était occupé par 
une poignée de personnes qui manifestaient contre la 
présence de sociétés israéliennes et pour la cause palesti-
nienne. Cette dernière est passée en second plan depuis la 
signature, en octobre, des accords de Charm el-Cheikh 
puis de la guerre israélo-américaine en Iran et au Liban. 
Mercredi toutefois, Le Monde recensait près d’un millier 
de morts (dont 182 enfants) dans la bande de Gaza depuis 
la proclamation du cessez-le-feu voilà huit mois (portant 
le nombre de décès identifiés à 73 000 depuis octobre 2023). 
Dans un rapport publié lundi, les Nations unies alertaient, 
elles, à nouveau sur une situation humanitaire « catastro-
phique » entretenue par l’occupant israélien qui interdit 
aux biens à double-usage d’entrer sur le territoire, ce qui, 
par exemple, empêche les réparations des infrastructures 
et permet la prolifération des maladies dans une zone où 
84 pour cent des établissements de soins ont été détruits. 
Quant à la Cisjordanie, l’occupation israélienne s’y fait de 
plus en plus prégnante et de plus en plus violente. 

Gilles Roth a donc utilisé la rampe pour les personnes à 
mobilité réduite afin d’accéder au temple érigé, pendant 
deux jours, en hommage à l’intelligence artificielle et à la 
tech. Sur scène, il a rendu grâce à la finance : « Malheureu-
sement, l’incertitude géopolitique reste élevée avec une 
guerre se poursuivant sur notre continent et un conflit au 
Moyen-Orient qui affecte l’approvisionnement en énergie, 
l’inflation et la confiance… sans parler des souffrances 
humaines. » On n’en parlera pas, effectivement. Ou peu. 

Un panel « humaniste » était bien prévu une heure après. 
Le sujet : L’humanité aux commandes, comment bâtir une 

IA du futur qui convienne à tous. « Il ne peut pas juste être 
question de profits », a introduit Volker Türk, Haut-com-
missaire aux droits de l’Homme des Nations unies, dans 
un message enregistré. Sur scène, sa collaboratrice Peggy 
Hicks a effleuré le danger du recours aveugle à l’intelligence 
artificielle dans les conflits : « Nous constatons une utili-
sation à plus grande échelle », a-t-elle témoigné sans s’at-
tarder sur les exemples. Son interlocuteur sur scène, le 
ministre des Affaires étrangères, Xavier Bettel (DP), a à 
peine eu le temps d’introduire son propos sur « l’opportu-
nité » que représente l’IA qu’il était interrompu par une 
spectatrice assise au premier rang. 

Clash à Luxexpo

L’animateur a d’abord envisagé de faire taire l’effrontée. Le 
Vice-Premier ministre a voulu s’expliquer : « Nous sommes 
en démocratie ». Il a donc expliqué à ses deux camarades 

sur scène et à l’audience (qui n’entendait pas les propos 
tenus sans micro), que cette femme protestait contre la 
présence à Nexus de sociétés israéliennes. « Elles ne sont 
pas actives dans la défense », a avancé le ministre. « Et si 
vous voulez punir tous les Israéliens à cause de leur gou-
vernement, vous ne comprenez pas. C’est comme si vous 
blâmiez tous les Juifs », a poursuivi Bettel, dans un sophisme 
régulièrement utilisé par le Premier ministre israélien, 
Benyamin Netanyahu. Il ne faudrait pas « punir ces jeunes 
start-up qui veulent aussi faire quelque chose pour leur 
pays ». L’audience s’était ensuite apaisée et la jeune femme 
avait accepté la proposition de s’entretenir avec le ministre 
après la conférence quand Xavier Bettel s’est hissé au point 
Godwin : « Ne faites pas l’erreur de dire que nous ne pou-
vons pas travailler avec les Israéliens. J’aimerais vous rap-
peler la Seconde Guerre mondiale et l’injonction de ne pas 
acheter dans les magasins tenus par des Juifs. ». Quelques 
applaudissements se sont fait entendre. La discussion entre 
le ministre et la spectatrice n’a ensuite pas eu lieu, Xavier 
Bettel se lançant dans une opération serrage de pinces dans 
les allées du salon, tel un Jacques Chirac de la tech. 

L’intéressée, Dalia Khader, avait déjà échangé avec le chef 
de la diplomatie sous les ors du Parlement pour demander, 
via deux pétitions, la reconnaissance de la Palestine puis 
des sanctions contre Israël pour stopper le massacre que 
son gouvernement commettait dans la bande de Gaza. 
Dans une interview (d’Land, 8.8.2025), cette Luxembour-
geoise d’origine palestinienne avait aussi précisé que « cri-
tiquer les politiques israéliennes, n’était pas de l’antisémi-
tisme » et qu’il ne fallait pas confondre « Israël, le sionisme 
et le judaïsme ». « Dénoncer l’injustice en Palestine, ce n’est 
pas être contre les Juifs », avait-elle insisté. 

Sven B
ecker

[…]

Stratégie du pourrissement, 
politique de l’autruche, 
diversion : un arsenal 
déployé pour ne rien faire

Gilles Roth 
mardi à 

Luxexpo 
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Cette semaine, c’est la prospection du ministère des Affaires 
étrangères pour attirer des entreprises israéliennes au salon 
Nexus qui a heurté. Dans une tribune publiée sur RTL Today, 
Dalia Khader rêve d’une intelligence artificielle à l’européenne, 
pas trop réglementée, mais avec des règles reflétant des choix 
sociétaux respectant la vie privée, la responsabilité et les droits 
humains, mais elle regrette l’incohérence à commercer avec la 
tech israélienne, souvent liée à son armée. Les entreprises de 
la défense n’étaient, certes, pas conviées en tant que telles : « Le 
Luxembourg Trade and Investment Office de Tel Aviv est ravi 
d’inviter les start-up israéliennes de l’IA, des technologies fi-
nancières, de la cybersécurité, de l’espace, de la technologie 
environnementale, de la mobilité smart et de l’industrie 4.0 ». 
Mais le député Déi Lénk, David Wagner, a quand même de-
mandé au ministre Bettel comment ses services s’étaient assu-
rés que ces sociétés « n’avaient aucun lien » avec Tsahal. Le 
libéral n’a pas encore répondu, mais une rapide recherche révèle 
que sur les six entreprises israéliennes qui ont fait le déplace-
ment, une fait partie d’un groupe qui travaille pour l’armée et 
une autre est directement active sur le marché de la défense. 
Sur Linkedin mercredi, le fondateur et CEO de cette société 
publiait deux photos de manifestations devant Luxexpo, de-
mandant de trouver laquelle était générée par l’IA. L’une d’elle 
mettait en scène des supporters de la start-up nation israélienne. 

Incohérences

Ces derniers jours, Xavier Bettel avait pourtant répété sa 
condamnation « de certaines actions du gouvernement 
israélien à Gaza et au Liban ». Au congrès de son parti di-
manche (voir page 5), il les a qualifiées « d’inacceptables ». 
« On ne doit plus retrouver dans nos supermarchés des 
produits des colonies israéliennes », s’est-il engagé. Dans 
une vidéo qu’il a publiée en mai sur les réseaux sociaux, le 
ministre dit avoir un temps avoir envisagé « des sanctions » 
au niveau européen, mais que la piste de l’interdiction des 
produits des territoires occupés est privilégiée : « Je suis en 
train de regarder ce que nous pouvons faire avec les collè-
gues belges et néerlandais au niveau commercial », raconte-
t-il. En revanche, fermer le LTIO de Tel Aviv est un no go : 
« Ce n’est pas un bureau politique, mais commercial. » Cette 
semaine, le Conseil européen a voté le 21e paquet de sanc-
tions à l’égard de la Russie, des sanctions financières et 
commerciales qui ont pour but de limiter les ressources (y 
compris via l’impôt sur les sociétés) de Vladimir Poutine 
dans son agression contre la Russie. 

Des contradictions apparaissent aussi dans la séquence de la 
fermeture, en février 2025, des comptes de la Cour pénale 
internationale (CPI) à la Spuerkeess. Selon des propos tenus 

par Xavier Bettel en Commission parlementaire et rapportés 
dans Le Quotidien, l’ambassade luxembourgeoise avait reçu 
dès le 1er juillet 2024 un appel à l’aide émanant du greffe de 
l’institution visée par le président américain, mécontent que 
deux ministres israéliens soient sujets à des enquêtes pour 
crimes contre l’humanité. Le message n’aurait atteint le mi-
nistère des Affaires étrangères à Luxembourg que le 24 sep-
tembre. Il aurait été transféré pour avis à celui des Finances 
le 22 novembre. La réponse de la rue de la Congrégation 
indiquant qu’elle ne pouvait intervenir dans les affaires de la 
banque serait revenue le 20 janvier 2025. Face à cette straté-
gie du pourrissement (plus de 200 jours pour une fin de non 
recevoir), la CPI a rapatrié son capital (17 millions d’euros 
selon le Wort) déposé sur les comptes de la BCEE. Cette 
dernière les avait clôturés en février 2025. C’est donc en 
connaissance de tous ces éléments que, le 3 mars dernier, 
interrogé par Sam Tanson (Déi Gréng) à la Chambre, Gilles 
Roth a rappelé que le secret bancaire valait pour le ministre 
également. « Madame Tanson, je ne peux pas exclure que ce 
soit arrivé d’un commun accord », avait-t-il ajouté en la fixant. 
Ses questions étant restées en souffrance, l’élue écologiste les 
avaient répétées par voie écrite la semaine suivante : « Des 
échanges ont-ils eu lieu entre le gouvernement et la direction 
de la BCEE, ou avec la CPI, concernant cette décision, avant 
ou après sa mise en œuvre ? « Aucun échange n’a eu lieu entre 
le ministre et la CPI », avait répondu le ministère des Finances. 

Ce jeu du chat et de la souris s’était également produit début 
septembre 2025 avec la validation du prospectus permettant 
la commercialisation des obligations israéliennes dont une 
partie sert à financer l’anéantissement de Gaza. La CSSF 
(Commission de surveillance du secteur financier) avait 
accepté la responsabilité de la procédure que la Banque cen-
trale irlandaise ne souhaitait plus consentir. Le ministère des 
Affaires étrangères et celui des Finances s’étaient renvoyés la 
patate chaude pour finalement s’entendre sur l’indépendance 
du régulateur. Mais s’était posée la question de savoir si cet 
accès donné aux marchés financiers européens engageait la 
responsabilité du Luxembourg vis-à-vis des traités interna-
tionaux, notamment au regard de la convention contre le 
génocide de 1948. Cette question s’était également posée en 
marge des sanctions demandées par la pétitionnaire Dalia 
Khader en juillet 2025. Le député LSAP Franz Fayot avait 
alors saisi la cellule scientifique de la Chambre des députés. 

Dans un double avis rendu en mars, cette dernière avait 
alerté sur la nécessité pour le Luxembourg de « déployer 
tous les moyens nécessaires pour évaluer si tout financement 
qu’il accorde à des entités israéliennes est directement lié 
aux violations présumées commises par Israël ». Le Luxem-
bourg a également l’obligation de faire « tout son possible 
pour empêcher les relations commerciales ou d’investisse-
ment avec Israël qui non seulement renforcent, mais contri-

buent également au maintien de l’occupation illégale du 
territoire palestinien occupé par Israël ». Dans la mesure 
« où il existe un risque sérieux de génocide à Gaza », le 
gouvernement luxembourgeois doit « user de toute son 
influence pour peser sur Israël ». 

La cellule scientifique a aussi battu en brèche les prétextes 
techniques invoqués par le ministère des Affaires étrangères 
pour ne pas sanctionner (à l’inverse d’autres pays européens 
comme la France ou les Pays-Bas) les ministres soupçonnés 
de commettre des violations graves des droits de l’Homme. 
« Le Luxembourg dispose également d’une législation per-
mettant l’imposition unilatérale de sanctions ciblées », écrivent 
les juristes externes mandatés par la cellule scientifique. Leur 
effet ne serait que temporaire, mais le gouvernement peut 
aussi légiférer pour se conférer une autonomie de la sanction. 

Des propositions sont formulées pour que le pays remplisse 
ses obligations internationales : interdire l’importation de 
produits provenant des colonies israéliennes en fait partie. 
Mais le ministre des Affaires étrangères prétend depuis plu-
sieurs mois qu’une telle interdiction ne ferait aucun sens sans 
les Pays-Bas et la Belgique, pays par lesquels les produits 
seraient acheminés. Quid du Findel, l’un des principaux hubs 
européens de fret aérien ? Quid des services prestés ? La 
conduite gouvernementale à l’égard du partenaire israélien 
répond au précepte business first annoncé dans l’accord de 
coalition. Cependant, le gouvernement a par ailleurs suivi 
l’initiative française pour reconnaître la Palestine avec dix 
autres pays occidentaux en septembre 2025 (« J’ai reconnu 
la Palestine, il y a un mois », a clamé le chef de la diplomatie 
mercredi). Xavier Bettel a en outre défendu vigoureusement 
l’UNRWA quand l’agence des Nations unies, dernière ligne 
de vie pour les Palestiniens, était accusée de terrorisme par 
les puissances occidentales. p

La législation permet 
« l’imposition unilatérale de 
sanctions ciblées »,  
selon la cellule scientifique 
de la Chambre

[Suite de la page 13]
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Xavier Bettel en 
discussion avec 
Dalia Khader 
mardi lors du 
salon Nexus
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Revoilà Thomas Piketty. Un temps éclipsé dans 
le champ médiatique par son collègue et disciple 
Gabriel Zucman, promoteur de la taxe qui porte 
son nom et dont l’application est toujours d’ac-
tualité, il a fait un retour remarqué début juin 
avec la publication du Global Justice Report. Mais 
le contenu du document se révèle radicalement 
différent des travaux qui ont fait la popularité 
de l’économiste français. Présenté le 4 juin à 
Paris, à l’ouverture de la troisième conférence 
mondiale sur les inégalités, le rapport mondial 
sur la justice a été rédigé grâce à la contribution 
d’un collectif international de 45 chercheurs 
réunis au sein du World Inequality Lab (WIL), 
rattaché à l’École d’économie de Paris (PSE) et 
co-dirigé par Thomas Piketty.

Préoccupés tout autant par l’augmentation des 
inégalités au niveau planétaire que par l’impact 
du réchauffement climatique, les économistes 
considèrent qu’il est possible de bâtir, à long terme, 
un monde où l’égalité socio-économique entre le 
plus grand nombre d’habitants serait assurée tout 
en parvenant à une décarbonation profonde, 
condition indispensable pour que la planète reste 
vivable. Dans le cadre d’un « plan pour l’égalité et 
la prospérité dans les limites planétaires », les 
auteurs du rapport proposent, d’ici à 2100, de faire 
converger les revenus de tous les pays vers un 
niveau équivalent à celui des pays riches au-
jourd'hui, soit un revenu mensuel moyen de 
5 000 euros par habitant du globe.

De la sorte, la part de la richesse mondiale détenue 
par la moitié la plus pauvre de la population pas-
serait de deux pour cent à trente pour cent, tandis 
que celle des milliardaires reculerait de six pour 
cent à 0,05 pour cent. Dans chaque pays l’échelle 
des revenus ne serait plus que de un à cinq, celle 
des patrimoines de un à dix. « Avec notre plan, 
89 pour cent de la population mondiale verra son 
revenu monétaire doubler d’ici 2100 ; plus de 
95 pour cent en sortiront gagnants dans les pays 
du Sud, et entre 85 pour cent et 95 pour cent dans 
les pays du Nord » estiment les auteurs, pour qui 
le réchauffement climatique serait par ailleurs 
limité à +1,8 °C d’ici à 2100, au lieu de plus de 
4 °C selon les tendances actuelles.

Pour parvenir à ces résultats, le maître-mot est 
celui de sobriété. Ce nouveau modèle, « dessinant 
une autre définition de la prospérité » selon 
Piketty, repose sur trois grandes conditions. La 
première est une décarbonation rapide des sys-
tèmes énergétiques, avec une baisse massive des 
énergies fossiles et des investissements colossaux 
dans les renouvelables à l’échelle mondiale. Cela 
nécessiterait une redéfinition complète de la 
production actuelle allant jusqu’à l’interdiction 
des hydrocarbures en faveur du solaire et de 
l’éolien. La deuxième est une recomposition ma-
jeure des économies actuelles au détriment des 
secteurs matériels tels que la production de biens 
manufacturés et les transports, et en faveur de 
services comme l’éducation et la santé, la part 
des heures de travail consacrées à ces deux sec-
teurs passant de 11 à 43 pour cent. 

La troisième condition est « un grand changement 
des habitudes alimentaires, avec une baisse de la 
consommation de viande : c’est sur cette base que 
l’on peut envisager un plan de reforestation pour 
revenir à un niveau de couverture forestière com-
parable à celui de 1900 », estime Thomas Piketty. 
Ces évolutions s’accompagneraient d’une réduc-
tion significative du temps de travail, ce qui per-
mettrait aussi de contenir le réchauffement cli-
matique. On passerait d’environ 2 100 heures par 
an et par personne aujourd’hui à 1 000 heures en 
2100, soit une division par deux grâce à d’impor-

tants gains de productivité dont « le rythme n’est 
que légèrement plus ambitieux que celui observé 
entre 1860 et 1980 ».

Les investissements nécessaires seraient favori-
sés par la création d’un « Fonds pour la justice 
mondiale », une nouvelle institution internatio-
nale qui serait alimentée au moins dans un pre-
mier temps par un impôt planétaire sur le patri-
moine dont le taux atteindrait vingt pour cent 
annuels pour les milliardaires, et par un impôt 
sur le revenu, dont le taux marginal culminerait 
à 90 pour cent pour les plus riches, les deux im-
pôts s'ajoutant aux prélèvements fiscaux natio-
naux. D’ici à 2060, les dépenses du fonds attein-
draient en moyenne 10,3 pour cent du PIB 
mondial par an, distribuées sur une base égale 
par habitant – l’Afrique subsaharienne percevrait 
ainsi jusqu’à 8,8 pour cent de son PIB, l’Europe 
2,5 pour cent et l’Amérique du Nord 2,2 pour 
cent – afin de soutenir à la fois la transition éner-
gétique et la convergence sociale entre pays, 
notamment en matière d’éducation et de santé. 

Le Global Justice Report ne prévoit pas de « dé-
croissance » mais estime néanmoins que les me-
sures préconisées freineront la progression du 
niveau de vie dans les pays riches, avec une crois-
sance quasi-nulle du PIB par habitant (0 à 0,5 pour 
cent) en Amérique du Nord, Asie-Pacifique et 
Europe tandis qu’elle sera d'environ trois à quatre 
pour cent dans les régions les plus pauvres du 
globe (Afrique subsaharienne, Asie du Sud). 
Conscients du scepticisme qui pourrait accueillir 
leurs prévisions, les auteurs rappellent qu’atteindre 
de telles cibles a déjà été possible dans le passé. 
Ainsi, l’écart entre les 0,1 pour cent les plus riches 
et les dix pour cent les plus pauvres est tombé de 
150 à 11 durant le XXe siècle en Europe du Nord. 
« Au début du XXe siècle, on travaillait trois 
mille heures par an et par personne dans les pays 
riches : beaucoup peinaient à imaginer que l’on 
n’y travaillerait plus que mille cinq cents heures 
par an cent ans plus tard, et pourtant, cela s’est 
produit », déclare un des auteurs.

Pour autant, les chercheurs assument totalement 
la dimension utopique de leur projet. Il est ré-
vélateur que l’écrivain américain de science-fic-
tion Kim Stanley Robinson, très en pointe sur 
les questions climatiques et auteur du « Ministère 

du futur » paru en 2020 était présent à la confé-
rence de Paris et a débattu avec les auteurs du 
rapport et le public. Toutefois, malgré un plan 
média bien huilé et des propositions-chocs, le 
Global Justice Project n’a pas rencontré un grand 
écho et à peine trois jours après sa publication 
il était difficile de trouver des commentaires à 
son sujet. Les critiques attendues venant de la 
droite et des milieux libéraux ont été violentes 
mais finalement très brèves.

Le côté « utopie à long terme » du document a 
dérouté les lecteurs potentiels, même les plus 
avertis, par sa nature mais aussi en raison de son 
décalage par rapport à la production habituelle 
des « Piketty boys ». Il va plus loin que leurs 
travaux les plus connus sur la réduction des iné-
galités de patrimoines, notamment via l’impôt, 
au sein de différents pays. Son cadre est beaucoup 
plus large puisque les auteurs raisonnent au ni-
veau mondial, intègrent la dimension climatique 
et adoptent un horizon beaucoup plus lointain. 
Ils visent explicitement à la création d’un méca-
nisme international de redistribution, fondé sur 
une contribution accrue des pays et des popu-
lations les plus favorisés. 

On est loin de la « simple » taxation du capital qui 
a fait la popularité des pykettistes et sur laquelle 
portent toujours la plupart de leurs interventions 
publiques, comme on le voit avec Gabriel Zucman 
et Emmanuel Saez qui font actuellement campagne 
en faveur du référendum qui se tiendra en Cali-
fornie en novembre (il propose d’instaurer une 
taxe exceptionnelle de cinq pour cent sur le pa-
trimoine des personnes résidant dans le Golden 
State et détenant plus d’un milliard de dollars, les 
recettes étant affectées au financement du système 
de santé). Les propositions habituelles de Piketty 

et consorts se veulent opérationnelles car elles 
peuvent être déclinées en lois, décrets et autres 
mesures tandis que le Global Justice Project vise 
plutôt à alimenter débats et réflexions, sans grand 
souci du principe de réalité. « L’ambition unique 
du rapport est de participer à un processus de 
délibération collective » écrivent ses auteurs.

Coïncidence curieuse, quasiment au même 
moment, le cabinet de stratégie McKinsey, que 
rien ne rapproche du Laboratoire sur les iné-
galités mondiales, a présenté, à l’occasion de 
son centième anniversaire, une étude évoquant 
également une convergence mondiale des re-
venus à l’horizon 2100, mais de manière très 
différente. L’enquête, réalisée par le McKinsey 
Global Institute, le think tank du cabinet, et 
publiée sous la forme d'un livre de 382 pages 
(Un Siècle d'abondance : une histoire de progrès 
pour les générations à venir), estime que les pays 
les pauvres se seront hissés en 2100 au niveau 
de vie des plus riches actuellement. Le Burun-
di de 2100 serait donc comparable, sur le plan 
socio-économique (revenus, espérance de vie, 
éducation) à la Suisse de 2026.

Pour y parvenir des conditions très strictes de-
vraient être respectées. Il faudrait en effet que les 
pays les plus défavorisés croissent au rythme an-
nuel de trois à quatre pour cent par an, en moyenne, 
ce qui impliquerait un minimum de stabilité po-
litique et une forte hausse de la productivité, ali-
mentée par des investissements massifs et une 
montée en compétences. Or, dans ces régions la 
croissance est souvent freinée par la fragilité ins-
titutionnelle, les conflits, la faiblesse des infrastruc-
tures et les contraintes budgétaires.

Par ailleurs, dans le même temps, les pays riches 
se limiteraient à une progression très faible ou 
nulle. Or, rien ne dit qu’ils seraient prêts à ac-
cepter ce « sacrifice de croissance ». McKinsey 
estime que ces conditions ont peu de chances 
d’être réunies, de sorte que les inégalités entre 
pays persisteront. Néanmoins elles seraient consi-
dérablement plus faibles qu’aujourd’hui, c’est le 
sens que le cabinet donne au concept de « conver-
gence ». Cette réduction, comme c’est le cas de-
puis 150 ans, serait due à la croissance du PIB 
mondial, qui en 2100 serait huit fois et demie 
supérieur à son niveau actuel. p

Piketty le retour
aGeorges Canto

L’économiste français et des pairs repensent la 
réduction des inégalités à l’échelle mondiale

Une taxation mondiale 
des plus riches pour 
alimenter un fonds de 
péréquation
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les législatives
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Le 25 juin, aura lieu le premier Lëtzebuerger Ar-
chitekturpräis, créé par le ministère de la Culture. 
Il distinguera un ou une architecte pour l’ensemble 
de son œuvre et de sa carrière, à l’image des autres 
prix récompensant les arts plastiques, de la scène 
ou la musique. Ce soir-là, les Prix d’architecture, 
renommés Luxembourg Architecture Awards 
(LAA) seront eux aussi remis, après six ans d’ab-
sence. L’occasion de repenser ces prix comme 
outils de médiation culturelle autant que comme 
distinctions professionnelles. Ainsi, les catégories 
apparaissent totalement remaniées par rapport 
aux précédentes éditions. Il ne s’agit plus de juger 
des constructions en fonction de leur typologie 
(logement, bureau, lieu culturel, infrastructure…), 
mais selon des thématiques qui reflètent les enjeux 
contemporains, tels que la durabilité, la qualité 
constructive, la relation à l’existant, la cohésion 
sociale et la production critique. « Les prix d’ar-
chitecture jouent un rôle clé dans la définition des 
standards de qualité et participent à construire 
une vision collective de ce qu’est une architecture 
pertinente d’aujourd’hui », estime Maribel Casas, 
directrice du Luca (Luxembourg center for archi-
tecture) qui organise le LAA.

La réflexion sur la culture du bâti (« Baukultur ») 
occupe rarement une place centrale au Luxem-
bourg : pression foncière exceptionnelle, croissance 
démographique rapide et fragmentation commu-
nale poussent à des choix davantage fondés sur 
les performances techniques des constructions et 
leur valeur économique. Le débat se concentre 
souvent sur la qualité des bâtiments individuels 
plutôt que sur celle du territoire dans son ensemble. 
L’architecture doit pourtant agir comme un levier 
politique de cohésion sociale et de transition éco-
logique. La question n’est plus de savoir si nous 
construisons de beaux bâtiments, répondant aux 
normes, mais de comprendre ce que ces lieux 
produisent collectivement comme ville, comme 
paysage et comme expérience sociale. Autrement 

dit, le défi n’est pas tant de construire de meilleurs 
bâtiments que de produire de meilleurs paysages 
habités, où patrimoine, densité, mobilité, écologie 
et accessibilité sociale s’articulent au sein d’un 
ensemble cohérent. Une réflexion particulièrement 
pertinente au Luxembourg pour sortir des oppo-
sitions récurrentes entre croissance et conservation.

Partant du constat que l’environnement bâti in-
fluence la vie quotidienne et les comportements 
des personnes qui y vivent, habitent, travaillent, 
jouent, étudient ou transitent, plusieurs villes et 
régions de Belgique et des Pays-Bas ont créé la 
fonction de Bouwmeester-Maître architecte 
(BMA). En Flandre, ce poste est apparu autour 
de 2000, puis à Bruxelles en 2009, à Charleroi en 
2013 et à Gand en 2017. En Wallonie, le terme de 
« cellule architecture » a été préféré afin de ne pas 
concentrer l’attention sur une personne unique. 
Le 3 juin, une table ronde organisée par le Luca 
s’est penchée sur les enseignements que le Luxem-
bourg pourrait tirer de l’expérience bruxelloise 
afin de faire évoluer ses pratiques en matière de 
procédures et de qualité architecturale. Invité pour 
partager son expérience, Kristiaan Borret qui a 
occupé le poste de BMA à Bruxelles de 2015 à 
2025 détaille : « La mission du BMA est d’amé-
liorer et de stimuler la qualité du développement 

d’une ville ou de la gestion des territoires ». Durant 
ses deux mandats, il a organisé près de 400 concours, 
contribuant à l’amélioration de la qualité et de la 
transparence des procédures ainsi qu’à l’exigence 
architecturale des projets publics. 

Chaque BMA obtient un mandat de cinq ans, 
toujours à travers un appel public et la présenta-
tion d’un programme. Durant cette période, il 
peut mettre l’accent sur des sujets spécifiques qu’il 
juge particulièrement sensibles. Ainsi, Lisa De 
Visscher, l’actuelle BMA de Bruxelles, a défini 
quatre grandes priorités : les logements abordables, 
le réemploi et la transformation de l’existant, les 
espaces publics et le renforcement de la collabo-
ration avec le secteur privé. 

L’outil principal du BMA, entouré d’une équipe 
de treize personnes, repose sur l’organisation de 
concours, pour les marchés publics, mais aussi 
pour certains ouvrages privés. Ces appels à pro-
jets, non anonymisés et internationaux, adoptent 
un format hybride mêlant concours ouverts et 
concours sur invitation. Une procédure qui ga-
rantit une ouverture transparente des marchés 
de l’architecture, de l’urbanisme et de l’espace 
public. « Notre rôle n’est pas seulement de dé-
terminer la procédure pour désigner un lauréat. 
Nous cherchons à améliorer la qualité du pro-
gramme. Parce que l’architecte ne peut pas don-
ner une bonne réponse quand la question n’est 
pas bonne », explique Kristiaan Borret. « Le bon 
programme est celui qui va correspondre aux 
besoins de manière large : qu’est-ce que cette 
façade donne à l’espace public, y a-t-il de la place 
pour tous et toutes, l’eau peut-elle s’infiltrer, 
l’énergie circuler… », complète Lisa De Visscher.

Un autre instrument réside dans la remise d’un 
avis sur tous les projets dépassant 5 000 m². Cet 
avis n’est pas contraignant, mais il demeure in-
dispensable à l’obtention d’un permis de 

construire. Rendu public, il fournit du grain à 
moudre aux éventuels comités de quartier, aux 
futurs usagers… « Nous pouvons formuler une 
série d’arguments qui vont vraiment mettre en 
place un débat sur le projet. Puisque tout le monde 
sait que le projet va un jour ou l’autre arriver sur 
mon bureau, les maîtres d’ouvrage ont tendance 
à venir plus en amont parler sur le projet, à un 
stade où on peut encore changer quelque chose », 
ajoute la BMA de Bruxelles.

Les deux intervenants insistent sur l’indépen-
dance de cette position : « On est à l’intérieur du 
système parce qu’on est désigné par le gouver-
nement et qu’on travaille de manière étroite avec 
les administrations publiques. Mais nous avons 
aussi une grande liberté de parole et pour prendre 
des initiatives. On n’a pas de pouvoir, mais si on 
fait bien notre boulot, on a beaucoup d’autorité », 
résume Kristiaan Borret. Il parle de soft power, 
titre donné à l’exposition qui retraçait le parcours 
de la Belgique jusqu’à son ascension au rang de 
pôle d’excellence international en architecture 
contemporaine et en urbanisme.

Cette indépendance donne une force au BMA, 
celle de rassembler, de jouer les arbitres ou les 
médiateurs entre les diverses administrations, 
l’autorité politique, le promoteur, l’architecte, les 
usagers. Lisa De Visscher résume : « Les inter-
venants politiques, professionnels ou écono-
miques n’ont pas forcément tous les mêmes in-
térêts. Nous les réunissons autour d’une table 
pour voir comment on peut obtenir un projet 
qualitatif. Le BMA n’appartient à personne et il 
ou elle peut travailler avec tout le monde. »

Lors de la table-ronde, Shaaf Milani-Nia, archi-
tecte-directeur à la Ville de Luxembourg, a rap-
pelé que les concours obéissent à un règlement 
grand-ducal imposant notamment l’anonymat. 
« Cet outil n’est plus à la hauteur des besoins pour 

Luca/ Pancake!

« On n’a pas de pouvoir, 
mais on a beaucoup 
d’autorité. » 
Kristiaan Borret, ex-BMA Bruxelles

Une ville ne se construit 
pas sur Excel
aFrance Clarinval

L’exposition 
Soft Power fait 
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BMA belges

Table ronde au 
Luca le 3 juin



développer une réflexion sur les problématiques 
complexes de la Ville. Nous privilégions désormais 
le dialogue compétitif, sous forme de consultation 
rémunérée. » D’importants projets de la capitale, 
comme le Quartier stade, le Schluechthaus ou 
Mansfeld, ont été ainsi été préparés. « Nous tra-
vaillons très en amont pour définir le programme, 
nous assurer d’une compréhension mutuelle des 
besoins et des critères de sélection, et garantir la 
qualité du jury chargé d’évaluer les projets. » Shaaf 
Milani-Nia regrette que les bureaux de conseil 
qui aident à l’organisation de la mise en concur-
rence et à la rédaction de cahiers des charges ne 
viennent souvent pas de l’architecture, de l’urba-
nisme ou de l’ingénierie. « Ils raisonnent de ma-
nière très pragmatique, avec l’habitude de conseil-
ler les pouvoirs publics sur des marchés de services. 
Ils mettent en place des tableaux Excel avec des 
critères, des points et des pondérations. Or, bien 
souvent, il est impossible d’évaluer la qualité uni-
quement à l’aide de chiffres. »

Au Luxembourg, la réalisation des projets, publics 
comme privés, reste souvent marquée par des 
délais importants, liés notamment à la complexi-
té des procédures administratives et à un cadre 
réglementaire contraignant. « On peut avoir toutes 
les règles possibles, toutes les lois possibles autour 
de la construction, on ne peut jamais vraiment 
couvrir la question de la qualité, parce que la 
qualité se trouve entre les lignes de la loi », argu-
mente l’ancien BMA de Bruxelles. Corinne Ste-
phany, secrétaire du Conseil de l’OAI et gérante 
de Jonas Architectes à Ettelbruck, y voit aussi une 
question de masse critique et de compétence : 
« Notre bureau est implanté dans une région 
plutôt rurale. Si je veux avoir un débat architec-
tural avec un conseil échevinal, la seule discussion 
c’est : ça coûte combien et c’est fini quand. » Elle 
considère qu’il manque un ambassadeur de la 
qualité architecturale capable d’intervenir à 
l’échelle nationale afin d’instaurer des procédures 

justes, transparentes et opérationnelles. « L’équi-
valent d’un BMA luxembourgeois pourrait forger 
une procédure-type, validée par un bureau de 
juriste, à offrir aux maîtres d’ouvrage publics qui 
n’ont pas le temps et l’expérience pour développer 
tout un système et connaître tous les aspects lé-
gaux. Certes, la commune lâcherait peut-être un 
peu d’autonomie, mais verrait son travail gran-
dement facilité et la qualité des projets augmen-
ter », propose Kristiaan Borret. Il suggère de se 
passer des bureaux de consultance qui organisent 
les concours pour les maîtres d’ouvrage publics. 
« Et qui les rendent plus complexes, parce que 
plus complexes, ça veut dire de compter plus 
d’heures. Des procédures simples permettent aux 
autorités publiques de reprendre le pouvoir. »

Corinne Stephany insiste sur l’indépendance 
indispensable de cette fonction. « Cette personne 
devrait disposer de l’autorité et de la capacité de 
négociation nécessaires. Elle devrait aussi gagner 
la confiance des différents interlocuteurs. » Car, 
en Belgique, la fonction de BMA suscite des 
réactions contrastées. « À chaque changement 
de gouvernement, il y a quelqu’un qui demande 
s’il faut maintenir le BMA », avoue Kristiaan 
Borret. Certains y voient une contrainte supplé-
mentaire, une concentration de pouvoir sur une 
seule personne ou encore un coût trop élevé (à 
Bruxelles le budget annuel est estimé entre 1,4 
et 1,7 million d’euros. L’Ordre des architectes 
belge prône la création d’une « Chambre de la 
qualité architecturale et urbaine », composée 
d’architectes, d’urbanistes, de paysagistes et dont 
la mission consisterait à rendre des avis sur les 
projets urbains, sur le modèle de la Commission 
royale des monuments et sites.

« Je ne pense pas qu’un Bouwmeester unique pour 
le Luxembourg constitue, à lui seul, la solution 
pour le Grand-Duché. Il serait plus intéressant de 
créer de véritables cellules d’architecture au sein 

des ministères ainsi qu’au Syvicol afin d’accom-
pagner les petites communes », estime l’architecte 
Sara Noel Costa de Araujo qui travaille entre 
Luxembourg et Bruxelles. Elle considère que le 
modèle belge pourrait être une source d’inspira-
tion à condition d’en retenir les meilleures pratiques 
et de les adapter au contexte luxembourgeois. « À 
l’heure actuelle je ne pense pas qu’il y a au Luxem-
bourg la volonté politique pour créer un organe 
indépendant qui remplisse ces missions », regrette 
Corinne Stephany.

Interrogés par le Land, les services de Claude 
Meisch (DP) à l’Aménagement du territoire, 
considèrent que « le Luxembourg dispose déjà 
de plusieurs acteurs, organes consultatifs et struc-
tures institutionnelles qui contribuent à la ré-
flexion et à la qualité des politiques d’aménage-
ment du territoire, d’urbanisme et d’architecture ». 
Ils citent notamment la Cellule de facilitation 
urbanisme et environnement, une piste citée par 
certains intervenants lors de la table ronde du 
Luca. « Je pensais que cette cellule pourrait ser-
vir de médiateur entre les administrations, mais 
chacun y défile à tour de rôle, sans véritables 
discussions. Une panoplie de fonctionnaires y 
défendent leurs propres règlements et il devient 
extrêmement difficile de trouver des compromis, 

parce que personne ne veut accorder de déro-
gation », pointe Corinne Stephany.

« La création d’une fonction supplémentaire de-
vrait démontrer une réelle valeur ajoutée et éviter 
les chevauchements avec les missions déjà assurées 
par les organismes existants. À ce stade, cette 
question ne figure pas parmi les priorités politiques 
et aucun projet concret en ce sens n’est actuellement 
envisagé », tranche le ministère de l’Aménagement 
du territoire. Celui des Affaires intérieures va dans 
le même sens sur le cadre institutionnel existant, 
mais ouvre cependant la voie : « Les structures 
existantes interviennent sous l’angle de l’urba-
nisme, de l’aménagement du territoire et des pro-
cédures administratives. La promotion de la 
qualité architecturale au sens large, notamment 
à travers la diffusion de bonnes pratiques ou la 
mise en valeur de projets exemplaires, relève da-
vantage à la fonction de Bouwmeester et qui 
pourrait nourrir la réflexion sur l’évolution future 
du système luxembourgeois. »

Enfin, le ministère de la Culture tempère : « Il 
faudrait étudier quelle forme une telle instance 
consultative pourrait prendre ici au Luxembourg, 
mais il semble prématuré d’envisager une trans-
position directe des différents modèles étran-
gers. » Il annonce des assises sectorielles Baukul-
tur pour la fin 2027.

Les villes et territoires ne se construisent pas par 
addition d’opérations isolées, mais par une culture 
commune, une cohérence territoriale, une capa-
cité à relier les projets entre eux et à les inscrire 
dans une ambition collective. La question dépasse 
donc largement celle du Bouwmeester. Derrière 
le débat institutionnel se dessine un enjeu plus 
vaste : celui de la capacité du Luxembourg à se 
doter d’une véritable culture du bâti et à faire de 
la qualité architecturale un projet collectif plutôt 
qu’une somme de décisions isolées. p
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Le modèle belge du Bouwmeester nourrit la réflexion au 
Luxembourg. Au-delà de la fonction, c’est la question de la 
qualité du cadre bâti qui est posée

Luca/Julian Pierrot

« Les fonctionnaires 
défendent leurs 
règlements et ne sont 
pas prêt au compromis.
Corinne Stephany (Jonas architectes, OAI)
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Es sind umherirrende Fremde, die zwischen 
Motel-Zimmern und verlassenen Wegen durch 
die Nacht streifen. Ihr Weg führt nirgendwo 
hin, aber zumindest sind sie unterwegs. Liest 
man über das Konzept von Disappear Here, kann 
einem schwindelig und bange werden. Diese 
Dystopie, eine Collage, vereine Versatzstücke 
unterschiedlichster Romane, Songs, Filme, Clips 
und Insta-Reels – sie folge zwei Personen, die 
mehr oder weniger am Leben seien und durch 
eine Welt navigieren, die von Tod, Erinnerungen, 
Verlust und Verschwinden geprägt ist, also vom 
eigentlichen Leben.

Der italienische Schriftsteller Italo Calvino wird 
in Englisch zitiert: „Perhaps this is the city where 
you arrive dying and where each finds again the 
people he has known.“ Der Tod ist laut Autor Sam 
Pink das neue Leben, liest man in der begleiten-
den Broschüre. Und: „Italo Calvino trifft auf 

Timber Timbre trifft auf Kafka trifft Ellis’ L.A: 
Noir trifft auf die Jim Caroll Band.“

Die zweite Theatershow von Max Blom nach High 
Fever in der letzten Spielzeit am TNL ist eine 
Text-Collage. Doch nicht nur der Text hat den 
Charakter eines Kaleidoskops, das keiner linearen 
Handlung folgt und irgendwo ins Nirgendwo 
führt; auch das sinnliche Schauspiel der beiden 
Schauspieler/innen Marie Jung und François Ca-
mus weckt einen Strudel an Emotionen, aufwüh-
lend, irritierend und mitreißend.

Die Besucher/innen nehmen Platz im Foyer des 
TNL, wo am Boden Sand aufgeschüttet ist wie 
auf einem Beach-Volleyballfeld und ein Gitter 
den kleinen Bühnenraum abtrennt (Set-Design: 
Christoph Rasche). Dahinter ist ein E-Piano, dem 
der mal indifferent, doch meistens düster drein-
blickende Klangkünstler Thomas Lea Clarke, der 

im Januar 2026 unter anderem an der Sound-In-
stallation A Comparative Dialogue Act im Mudam 
an einem Artist-in-Residence-Programm mit-
gewirkt hat, dystopische Töne entlockt.

Das Stück wird eingeläutet durch Live-Sounds 
seiner E-Gitarre. Zunächst wird Marie Jung 
gefühlsbetont einen alten amerikanischen Volks- 
und Gospel-Song The Wayfaring Stranger sin-
gen und gespenstisch über den Sand gleiten. 
Der Song fügt sich in das Konzept, er wurde 
x-mal interpretiert, unter anderem von der 
Psychedelic-Rockband HP Lovecraft.

Marie Jung: „Perhaps this is the city where you 
arrive dying and where each finds again the peo-
ple he has known. This means I, too, am dead.“ 
Ihr Gegenpart, François Camus, wird seinerseits 
vor sich hin sinnieren: zwei Gestalten, die durch 
lose Erinnerungen, Schmerz und eine zersetzen-
de Leidenschaft miteinander verbunden sind und 
sich durch eine unwirkliche Welt treiben lassen. 
Oder sind sie beide nicht mehr von dieser Welt?

In der zweiten Szene (Los Angeles) wird Marie 
wie in David Lynchs Lost Highway feststellen, 
dass diese Straße nirgendwo hinführt, während 
die Jim Carroll Band mit den Worten zitiert 
wird: „Those are people who died, died. They 
are all my friends and just died.“

Realität und Fiktion verschwimmen zu einem 
absurden Strudel, die Darsteller/innen (glei-
chermaßen stark in ihrer Performance) machen 
scheinbar zusammenhanglos Gedankensprün-
ge, wiederholen Wörter so lange, bis diese ihre 
Bedeutung verlieren, und driften streckenwei-
se ab ins Paranoide. 

Dennoch ist dieses gut einstündige Stück nicht 
unheimlich und beklemmend, sondern – lässt 

man sich auf das Spiel ein – ein Vergnügen. 
Das liegt auch an der Selbstironie, mit der Ca-
mus seine eigene Figur persifliert. Etwa, wenn 
er in Jeansjacke und Sonnenbrille mit franzö-
sischem Akzent ins Mikro haucht, er sei ei-
gentlich ein Rockstar. Aber auch Marie Jung 
glänzt in ihrer Rolle und wandelt sich stetig 
wie Samsa in Kafkas Verwandlung. 

In der fünften Szene („Some form of love“) wird 
das Paar über seine Ängste sprechen, Vorwürfe 
knallen aufeinander wie Peitschenhiebe. François: 
„I’m dead, baby. Dead as dogshit.“ Und die Ge-
spräche werden immer absurder. Irgendwann 
dreht sich der Dialog um einen Hummer …

Als Zuschauerin kringelt man sich vor Vergnü-
gen und stellt sich seltsame Fragen: Die Motte, 
der Camus auf einmal im Nebel der Bühne hin-
terherjagt, kann doch unmöglich gecastet wor-
den sein?! Ein zufällig absurdes Element. Wäh-
rend sie sich erhobenen Hauptes dem Streit und 
seinen Anklagen stellt und ihm hochmütig 

Irgendwo ins 
Nirgendwo
aAnina Valle Thiele

Max Bloms dystopische Collage 
Dissapear Here am TNL wird getragen 
von schwarzem Humor, Live-Musik 
und einem nuancierten Schauspiel

Disappear Here löst 
einen Strudel an 
Assoziationen aus, 
rüttelt eingeschlafene 
Geister wach und reißt 
das Publikum 
unerwartet aus seiner 
Behaglichkeit
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Den EU-Asyl-„Pak”
aJacques Drescher

entgegnet, er solle doch gehen, halluziniert er 
nur davon, ein Rockstar zu sein.

Die Beiden kehren ihr Innerstes nach außen: 
François Camus spielt die ganze Klaviatur der 
toxischen Männlichkeit, zwischen Selbst-Über- 
und Unterschätzung, zwei Seiten einer Medaille, 
und feuert Wortsalven selbstmitleidig und pathe-
tisch, anklagend, vorwurfsvoll: „Well, it’s true. 
What am I doing here? I don’t know who I am 
anymore. My wife’s left me. And here I am stuck 
with you.“ Während ihm Marie nur trocken ent-
gegnet: Geh doch, wenn Du willst!

In Sekunden schwappt Liebe in Verachtung und 
Hass um. Die Abhängigkeit der Beiden ist greif-
bar im Raum. Wie es sein kann, dass sie unglück-
lich sind, fragt er. „Es muss an der Jahreszeit 
liegen“, entgegnet sie ihm kühl. 

Er wolle nicht. Er wolle. Wolle sie!, kräht er. Die 
beiden brauchen einander und können in ihrer 
zersetzenden Liebe doch nicht miteinander: 
„It’s been going on too long. I can’t take it any-
more. I get sick everytime you come around. 
Then I get sick when you leave. You’re like a 
disease to me.“

Disappear Here löst einen Strudel an Assozia- 
tionen aus; rüttelt eingeschlafene Geister wach, 
wirft auf einen auf sich selbst zurück und reißt das 
Publikum unerwartet aus seiner Behaglichkeit. p

Haben Sie auch so eins? Oder, huch!, sind 
Sie gar eins? Eins der Wunderwesen, die 
dieses Jammertal erträglich machen, die die 
Wunden der Welt mit einem Wunderbalsam 
beträufeln, er heißt Mutterliebe? Er ist gra-
tis, immer zu haben, verfügbar Tag und Nacht 
und immerdar. Sind Sie, huch!, eins dieser 
Wunderwesen, das göttinlob aber v.a. ein 
praktisches ist? Zu allem zu gebrauchen. Bis 
es nicht mehr zu gebrauchen ist, vielleicht 
noch als possierliches Alzheimermütterchen 
auf Facebook-Reels. Dieses Wunderwesen 
schenkt Nähe, Mensch muss nicht in einen 
teuren Kuschelkurs, es schenkt sie einfach 
so, es schenkt seine Zeit, seine Nerven, sein 
Geld, dies ist mein Fleisch, dies ist mein Blut, 
dies ist meine Kohle! Zur freien Entnahme! 
Gratis, rund um die Uhr. 

Das Allertollste aber ist, an diesem auch 
Muttermonster genannten Wesen kann 
Mensch so super seinen Frust auslassen. Ihr 
kannst du alles sagen, alles klagen, die Schuld 
nimmt sie gerne auf sich. Ohne sie wäre das 
ja nicht! Ohne sie wärest du nicht! Ohne sie 
wäre nix, und das weiß sie, das ist ihr stiller 
Triumph, nagelt die Hexe ans Kruzifix! Ans 
Mutterkreuz! 

Vielleicht wollen Sie trotz all dieser Sagen 
und Legenden und trotz all der fürchterlichen 
Erfahrungsgeschichten, die in Foren und 
Selbsthilfegruppen ausgetauscht werden, 
fast jede kann eine solche beisteuern, fast 
jede ist ein Opfer, fast jede ist eine Überle-
bensheldin, eine solche werden? Manche 
können es immer noch nicht lassen, es ist 
auch das Schönste, was es gibt, wie Einge-
weihte verraten, sie schauen zwar etwas 

fertig aus, aber um nichts in der Welt würden 
sie das nicht sein wollen, es ist zwar nicht 
der Himmel auf Erden, aber wenigstens die 
Erde auf Erden. Man weiß plötzlich so wozu 
man da ist. Nämlich um Mäuler zu stopfen 
Nasen zu schnäuzen Pöpsche zu wischen. 
Es ist alles so einfach wie Bonjour, Frau muss 
nicht mehr den Sinn des Lebens suchen und 
so einen Quatsch. Es ist alles so eindeutig. 
Frau ist endlich erlöst, vom Schlimmsten, 
von sich selber. Frau weiß endlich wofür sie 
da ist und wofür sie aufsteht. Nämlich dafür, 
irgendwann umzukippen. Bin ich schon tot? 
fragt sie sich, aber seltsamerweise macht sie 
einfach weiter, bis ein/e Mutant/in vor ihr 
steht und sie befremdet anstarrt. 

Einst war alles sehr einfach und deswegen 
auch sehr schwer. Weib fiel nichts in den 
Schoß, Wundersamen zwar schon, und Ab-
rakadabra fielen Winzlinge aus dem Schoß. 
Alles ging quasi von selbst, bio war es auch 
noch, auch der Tod, der all incl. war, niemand 
musste Samen shoppen und Eier tiefkühlen 
und Embryos einfrieren bis endlich seliges 
Kinderlächeln die Daseinsödnis erhellte. Nie-
mand musste ein Kind planen, das stellte sich 
meist einfach so ein, nicht einmal bestellt. 

Die, die sich nichts leisten konnten, kamen 
nicht nur ins Paradies, sie bekamen Kinder. 
Niemand musste zu diesem Behufe Kauf- und 
Mietverträge unterschreiben und Garantien 
und Rückgaberechte. Niemand musste eine 
Frau suchen und buchen, die einem Embryo 
ihren Unterleib untervermietet, um ihre Mie-
te zahlen zu können, auf Euphemistisch Lei-
hen genannt. Alles war noch übersichtlich, 
Elternteile hatten nur zwei langweilige Ge-
schlechter, es gab weder Bauchmütter noch 
Spenderväter, nur primitive Erzeuger. Nicht 
einmal Seepferdchenväter. 

Die klassische Familienfront rüstet auch auf. 
Denn was ist mit diesem Wesen nur los, 
warum ist es sein Wesen los? Statt sich in 
Tradwife-Tracht den Lieben zu widmen, 
radioaktiv strahlend wie in einer Tide-Wer-
bung der Fünfzigerjahre, fabuliert es von 
Me Time und diffamiert Familienglück als 
Care Arbeit. Manche regretten sogar ihre 
Motherhood. War Mutterland denn nicht 
mal Refugium, Oase in der Shoppingwüste 
des Kapitalismus? All for free, niemand be-
stellte eine Pizza, ein immerwährendes 
Thailand in dem jedermann auf seine Kos-
ten kommt, aber es kostet nichts? 

Weil es ist die Mutter, die Mutter ist für alle 
da, die Mutter ist immer da, die Mutter ist 
immer für alle da. Die Mutter isst nichts, 
jeder Bissen geht an ihre Kinder, zum Nach-
tisch isst die Mutter alle auf. Die Mutter ist 
archaisch und monstruös und christlich. Ein 
heiliges Ungeheuer. Aber sicher nicht so ein 
jämmerliches neoliberales Konstrukt mit 
wohl dosierten Zuwendungseinheiten, dem 
Patriarchen wird so kalt ums kalte Herz. p

D I E  K L E I N E  Z E I T Z E U G I N

Zur freien Entnahme! 
aMichèle Thoma

  All Flüchtling gëtt gefiltert, 

Geextert a geplot; 

De Gloden ass zefridden 

A lauschtert op kee Rot.

  Wat si schonn d’Mënscherechter, 

Wann d’Mënschen illegal 

Vru Krich a Misär flüchten? 

Säin Häerz bleift einfach kal.

  D’Gesetz war schnell votéiert: 

D’Debatt war an der Norm. 

Vläicht wier den Numm net glécklech 

Fir sou eng grouss Reform.

  Mee all déi riets Gedanke 

Sinn haut de leschte Kreesch, 

An déi den Text gestëmmt hunn –  

Bal Speck a Schwéngefleesch!

B
ohum

il K
ostorhyz

Sven B
ecker

François Camus  
und Marie Jung, 

gleichermaßen stark  
in ihrer Performance

 Disappear Here. Mit: Marie Jung, François Camus 
und Thomas Lea Clarke (Live Musik); Regie: Max 
Blom; Set Design: Christoph Rasche; Dramaturgie: 
Florian Hirsch; Musik: Thomas Lea Clarke. Eine 
Produktion des Théâtre National du Luxembourg. 
Weitere Spieltermine am 17., 19., und 25. Juni um 
19.30 Uhr am TNL

Frau weiß endlich wofür 
sie da ist und wofür sie 
aufsteht. Nämlich  
dafür, irgendwann 
umzukippen
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À la frontière franco-luxembourgeoise, l’ancienne ville sidé-
rurgique de Rumelange abrite le Spektrum, un centre dédié 
aux arts numériques niché au sein de l’ancienne demeure fa-
miliale du sculpteur Albert Hames (1910-1989). Classé mo-
nument national, le site qui porte son nom s’avère aujourd’hui 
à la pointe de la technologie, disposant de studios équipés 
d’ordinateurs, micros, casques VR et imprimantes 3D, tout en 
accueillant régulièrement des expositions temporaires. C’est 
le cas de Interactive Particles, manifestation qui met en avant 
différents usages créatifs, depuis le body tracking à la réalité 
virtuelle en passant par des formes dialogiques permettant de 
converser avec les grandes figures du passé. Un brassage de 
temporalités et d’approches cher à Guy Wolff, qui a pris la 
direction de l’établissement il y a tout juste un an, après le 
départ mouvementé de Teena Lange.

Élaboré dans le cadre de Esch2022, le projet de transformer 
un site patrimonial en un centre d’art numérique n’avait au 
départ rien d’évident. Le rapport entre Albert Hames et les 
nouvelles technologies est pour le moins anachronique et re-
présente un indéniable contre-sens historique. Ce serait ce-
pendant oublier les possibilités « excavatrices » offertes au-
jourd’hui par les machines, surtout lorsque celles-ci sont 
orientées vers des fins pédagogiques et de médiation culturelle. 
On est convaincu de ce choix dès le seuil de l’établissement 
franchi, lorsque l’on est accueilli par Albert Hames lui-même, 
enfin plutôt son avatar généré par l’intelligence artificielle. 
Ainsi, par un renversement saisissant, le sculpteur passe du 
statut d’artiste à celui de sujet d’une création dont il n’est pas 
directement l’auteur. En tout point ressemblant à son modèle 
d’origine, avec en plus le réalisme de l’image en mouvement, 
cette réincarnation ne se limite pas à un mode de présentation 
animé. Projeté vers le futur, il devient le guide d’un circuit 
auto-pédestre (Albert Hames Wee) qui invite le spectateur à 
explorer les environs, en particulier les sculptures, comme 
celle, monumentale, représentant le maire et mineur Jean-Pierre 
Bausch dans le parc municipal de Rumelange. Cette forme de 
médiation itinérante est pertinente dans la mesure où elle tisse 
un lien entre le centre d’art de la ville et son environnement, 
décloisonnant les activités du lieu en même temps que l’utili-
sation des technologiques, souvent assignées à un espace clos. 
Elle est le fruit de la collaboration entre Misch Strotz et Karim 
Youssef, concepteurs de LetzAI, une plateforme permettant à 

chacun d’alimenter et de partager des contenus. La réalisation 
du double digital du sculpteur a été rendue possible grâce aux 
photographies recueillies auprès des habitants.

L’œuvre de Tatiana Lopes, Becoming (2026), propose de son 
côté une autre façon de concilier l’humain et son environne-
ment, mais aussi la mobilité du corps et le plaisir de l’œil. Du-
rant sa résidence de trois mois au Spektrum, la designeuse 
multimédia a mis au point une œuvre interactive basée sur le 
body tracking, un système popularisé notamment par le jeu 
vidéo Let’s Dance. Dans une finalité plus poétique et écologique, 
et sans recourir ici à une manette ni même à un scénario, la 
jeune artiste configure un jeu de miroir entre l’usager et une 
forêt de particules (feuilles, pollens, étoiles) illuminant la nuit 
de mille lueurs. Selon la vitesse et le mouvement de ses gestes, 
l’usager concourt à animer ce paysage virtuel, sa présence étant 
métaphorisée par une poussière d’or. Comme une extension 
de l’humain au sein de son environnement, le fait d’élever les 
bras favorise la croissance des arbres et orchestre un grand 
ballet du vivant illuminé de somptueuses couleurs. Une seconde 
version devrait prochainement voir le jour, avec le Grand 
Canyon pour terrain d’expérimentation. Car Becoming est un 
work in progress qui connaît des phases d’amélioration que le 
public peut suivre, semaine après semaine. Le perfectionnement 
des capteurs du body tracking devrait également affiner le ca-

ractère participatif de l’expérience. À noter que l’interaction se 
joue aussi sur un plan sonore : là où l’immobilité s’avère propice 
à écouter le chant des oiseaux, la rapidité du mouvement fait 
souffler des bourrasques. « Même lorsque l’on ne bouge pas, 
prévient Tatiana Lopes, l’humain a un effet sur l’environnement, 
mais la vitesse de mouvement vient accélérer son pouvoir de 
transformation sur celui-ci. » 

Aux côtés de Tatiana se tient Matthew Almeida, artiste originaire 
de Rumelange qui étudie et travaille au Japon depuis trois ans. 
Spécialement revenu au pays pour une résidence de trois mois 
à Spektrum, l’artiste cherche à utiliser l’intelligence artificielle 
à des fins émancipatrices. Ses projets, nourris de ses expériences 
personnelles, visent à aider des personnes confrontées à un 
handicap physique ou encore à apprendre à dessiner à des 
personnes qui n’ont pas suivi de formation académique.

Évoluant dans le champ de la réalité virtuelle, le producteur et 
réalisateur Gwenaël François a développé, avec Oto’s Planet 
(2024), un dispositif mobilisant lui-aussi la gestuelle de l’utili-
sateur. Un pincement de doigts est en effet requis pour saisir 
ou activer certains objets nécessaires à la progression du récit. 
Il faut se munir d’un casque VR pour entrer dans le monde 
bariolé d’Oto’s Planet, où vivent le protagoniste éponyme et 
son animal de compagnie en toute autonomie. Une vie insou-
ciante, faite de cueillette, d’amour et d’eau fraiche, au plus près 
des étoiles. Cet idéal s’effondre le jour où débarque Exo, un 
personnage froid et cruel venu bousculer de façon autoritaire 
la routine de notre héros. L’intrus repousse aussitôt Oto, puis 
trace à la craie une frontière sur le globe, avant d’ériger un mur 
par lequel le vilain s’est accaparé le seul arbre fruitier du globe… 
Difficile de ne pas reconnaitre dans ce scénario une certaine 
tendance humaine à l’expropriation, à la séparation, quitte à 
employer la force en vue de s’octroyer les biens prodigués par 
la nature. Une lecture contemporaine que Gwenaël François 
confirme : « Au moment où je réalisais Oto’s Planet, Trump se 
lançait dans la construction d’un mur le long de la frontière 
mexicaine. Mais sa résonance est plus large, du fait que, depuis 
toujours, il y a une propension humaine à ériger des frontières 
en vue d’accaparer des ressources. » Une lecture contemporaine 
qui n’a pas échappé aux festivals : Oto’s Planet a notamment 
remporté un Lion d’or à Venise l’année dernière et glané une 
soixantaine de sélections internationales. 

Enfin, à travers son Dialogue avec Marc Aurèle, Bodo Korsig 
ressuscite la pensée de l’illustre empereur romain (121-180). 
Face à l’effigie monumentale qui se dresse face à lui, le public 
se présente devant un micro, incité à dialoguer avec l’auteur 
des Pensées pour soi-même. L’artiste allemand a mis plus d’un 
an à réaliser ce dispositif obtenu au moyen d’une l’IA généra-
tive, qui produit un rapprochement concret entre le passé et 
le présent. L’Histoire devient ainsi palpable, dynamique et 
même ludique, tout en pouvant conduire le spectateur à se 
rapprocher par la suite des textes antiques. p

Albert Hames 2.0
aLoïc Millot

Les nouvelles technologies au secours 
du patrimoine culturel

SkillLab

Cette médiation 
décloisonne les activités du 
lieu ainsi que l’utilisation 
des technologiques, souvent 
assignées à un espace clos

 Exposition Interactive Particles au Spektrum de Rumelange, 
jusqu’au 14 novembre

Une scène 
extraite 
d’Oto’s Planet
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Per WhatsApp schickt uns Marie-Christiane 
Nishimwe aus Ruanda ein kreisförmiges Vi-
deo-Medaillon: Strahlend fährt sie, Helm und 
Sonnenbrillen tragend, auf einem Moped 
durch die Straßen von Kigali. Eine Woche 
später sitzt die Ettelbrückerin uns auf dem 
Kirchberg gegenüber. Nein, ein Familienbe-
such habe sie nicht in ihr Herkunftsland ge-
führt, erklärt sie auf Nachfrage. Sie war auf 
eine Einladung hin nach Ruanda gereist, um 
eine Luxemburger Jugendproduktion aufzu-
führen. Die Reise habe in ihr widersprüchli-
che Gefühle ausgelöst: Zum ersten Mal sang 
sie im Land ihrer Vorfahren. Das sei eine 
Erfahrung, aus der sie lernen wolle.

Als klassische Sängerin lernte sie eine ein-
fache Arbeitsethik: Man arbeitet auf einen 
Job hin und macht ihn, solange er nicht 
grundsätzlich unethisch ist. Mittlerweile 
steht sie seit zwölf Jahren auf der Bühne. 
Rückblickend könne sie nur wenige Projek-
te nennen, hinter denen sie voll und ganz 
stand. „Oft muss de dech an eng Form oder 
an e Konzept afügen, wou iergendeng Aart 
vu Violence dran ass“, sagt sie. Und häufig 
sei in dem Moment, in dem man sich erklä-
ren muss, bereits etwas geschehen.

Diese Fragen begleiten Nishimwe seit ihrem 
Studium des Operngesangs in Wien. Damals 
bewarb sie sich unbekümmert an den ver-
schiedensten Häusern. Früh erhielt sie unter 
Frank Castorf ihr erstes Engagement am 
Burgtheater. Heute blickt sie anders auf diese Zeit zurück. 
„Ech kenne meng Qualitéit als Sängerin“, sagt sie. Gleich-
zeitig frage sie sich, welche Mechanismen damals dazu 
führten, dass sie bestimmte Chancen erhielt. Manchmal 
stehe ihr dabei ihr „Imposter-Syndrom“ im Weg. Je länger 
sie aber darüber nachdachte, umso sichtbarer seien die 
Widersprüche des Kulturbetriebs geworden. Ihre Erklärung 
heute: Gerade weil man in Wien vielerorts noch so scham-
los „rassistisch“ sei, seien jene Künstler, die dagegen Wi-
derstand leisten, „umso krasser drauf “. Nishimwe denkt 
beispielsweise an die Performance-Künstlerin Florentina 
Holzinger, die zuletzt auf der Biennale in Venedig für Auf-
ruhr sorgte. „Menschen, die einfach Gas geben, weil es ihre 
Art Widerstand ist.“

Manchmal vermisst sie aber auch ihre Leichtigkeit in jenen 
Jahren. Die Zeit, in der Theater für sie einfach nur Theater 
war. Gleichzeitig weiß sie, dass diese Unschuld zurückholen 
zu wollen, falsch ist: „D’Tatsaach ass – mäi Kierper ass poli-
tesch. Ech hunn dee Luxus vun der Neutralitéit net.“ Folglich 
kann es auch keinen Weg zurück in die Naivität geben. In die 
Welt der netten, schwarzen Frau, höflich und nicht wütend. 
„Et gëtt villes, wat mech rose mécht“, sagt Nishimwe, die ihre 
Wut als Antrieb nutzen möchte, Dinge zu bewegen.  

Für Nishimwe beginnt das Problem dort, wo Institutionen 
Diversität zwar sichtbar machen wollen, aber ohne die eige-
nen Perspektiven grundsätzlich zu hinterfragen. Wer eine 
Person castet, um sagen zu können, man habe seinen Teil 
getan, übernehme noch lange keine Verantwortung für die 
Wirkung von Menschen auf der Bühne: „Et kann ee Mini-Im-

pakt op däin Eegenliewen hunn, mee et kann ee liewensbe-
droulechen Impakt op eng aner Persoun hunn.“

Vor allem zwei Produktionen hätten ihren Blick auf ihre Kunst 
verändert. Die erste war Link in my bio, eine Oper zwischen 
klassischem Gesang und Drum’n’Bass. Darin erzählte sie zum 
ersten Mal Geschichten, die unmittelbar mit der Gegenwart 
verbunden waren: darüber, wie schnell  Menschen sich radi-
kalisieren können; über Migration, Ausgrenzung und das 
Leben junger Menschen in South London. „Do war de Switch“, 
sagt sie. Es habe ihr nicht mehr genügt, ausschließlich die 
großen klassischen Rollen zu singen. Sie singe besser, wenn 
es um Themen geht, die ihr am Herzen liegen.

Noch prägender sei Seven Methods of Killing 
Kylie Jenner gewesen, das im Théâtre du Centau-
re gezeigt wurde. Das Stück beschäftigt sich 
mit kultureller Aneignung, mit sozialen Me-
dien, strukturellem Rassismus und schwarzer 
Identität. Vor allem aber habe es Tabus wie die 
Objektivierung schwarzer weiblicher Körper 
ausgesprochen: „Du traust dech net, verschid-
de Saachen auszeschwätzen. Mee d’Verneinen 
an d’Schéinschwätze deet nach vill méi wéi.“

Inzwischen lebt Nishimwe wieder in Luxem-
burg. In „Erpeldangerous“, wie sie die Ge-
meinde nahe „Ettelbrooklyn“ nennt, sei die 
Hauptgefahr allerdings eher der Mangel an 
inspirierenden Eindrücken. Doch zum Glück 
liege die Gemeinde nur wenige Minuten mit 
dem Fahrrad von Ettelbrück entfernt. Zu 
ihren Lieblingsorten zählen die Buchhandlung 
in der Stadt, die Wege entlang der Sauer und 
die Parkanlagen des Centre hospitalier neu-
ro-psychiatrique.

Mit dem CHNP verbindet sie persönliche Er-
innerungen. Ihre Mutter kam in den 1990er-Jah-
ren als Alleinerziehende von vier Kindern aus 
Ruanda nach Luxemburg, um hier als psy- 
chiatrische Krankenpflegerin zu arbeiten. Nicht 
selten erledigte Nishimwe als Kind ihre Haus-
aufgaben auf dem Gelände des Krankenhauses: 
„Ech fille mech sou verbonnen zu deene Mën-
schen, déi do wunnen“, sagt sie.

Auch heute komme es vor, dass sie sich im 
CHNP-Park auf eine Bank setzt, um Liedtexte einzustudieren. 
Von Ettelbrück aus fährt sie heute regelmäßig in die große Welt 
– und manchmal zurück nach Ruanda. Dort sei ihr etwas auf-
gefallen. Viele der Sprachen, die ihren Alltag bestimmen, emp-
finde sie als politisch. Französisch, Deutsch und Englisch sind 
mit Geschichte, mit Machtverhältnissen vorbelastete Sprachen. 
Kinyarwanda sei etwas anderes. „Meng Emotiounssprooch.“ 
Eine Sprache, in der sie sich unmittelbar ausdrücken könne.

In Ruanda habe sich jemand vorgestellt mit den Worten: „My 
mother tongue is Kinyarwanda, but my colonial language is 
French.“ Der Satz sei ihr geblieben. „Vläicht ass meng second 
language Lëtzebuergesch“, sagt sie. Auch zur luxemburgischen 
Sprache habe sie eine emotionale Beziehung. Derzeit arbeitet 
sie an einem Zyklus mit luxemburgischen Liedern. Doch die 
Frage nach Herkunft, Zugehörigkeit und Sprachpolitik stelle 
sich weiter.

Vielleicht gehe es am Ende gar nicht um den einen oder 
anderen Ort. „Ech ka mir eng Plaz schafen, déi muss net 
geografesch sinn, mee kann och e Gefill sinn.“ Doch genau 
dafür braucht es Teamwork. Während ihres Studiums habe 
sie Tanzunterricht in allen möglichen Stilen genommen: Jazz, 
Ballett, Stepptanz. Heute frage sie sich manchmal: Wie hätte 
ihr Körper sich angefühlt, wenn sie als Jugendliche traditio-
nellen ruandischen Tanz gelernt hätte? Hätte sie ein authen-
tischeres Verhältnis zu ihrem Körper entwickelt? Es sind 
Fragen, auf die sie keine Antworten hat. Aber vielleicht beginnt 
genau dort die Suche nach dem Ort, den sie meint. Nicht 
unbedingt auf einer Landkarte, sondern in einem Gefühl der 
Gleichzeitigkeiten. p

Wien ist nicht genug
aFrédéric Braun

Die Luxemburger Sopranistin Marie-Christiane Nishimwe 
über Authentizität, Repräsentation und die Suche 

nach einem stimmigen Ort

Marie-Christiane 
Nishimwe in der 

PhilharmonieG
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Vielleicht gehe es gar 
nicht um den einen oder 
anderen Ort. „Ech ka mir 
eng Plaz schafen, déi 
muss net geografesch 
sinn, mee kann och e 
Gefill sinn“
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Der Luxemburger DJ Nosi schaffte letztes 
Jahr mit seinem viralen Hit So Good den 
internationalen Durchbruch. Der 26-jährige 
Student will elektronische Musik zum 
Hauptjob machen

Es wehen etliche luxemburgische Fahnen im 
Publikum des Tomorrowland Festivals. Nosi, 
der gerade auf der Crystal Garden Bühne auf-
legt, holt ebenfalls eine Roude-Léiw-Flagge 
hervor und küsst sie. Dann beugt er sich wieder 
über seine Decks. Er dreht kurz an Knöpfen, 
streckt die Arme hoch: Der Beat droppt, die 
Leute tanzen los.

Nosi und Nathalie Faber, die unter dem Namen 
Ogazón am gleichen Tag auflegte, waren im 
Sommer 2025 die ersten luxemburgischen DJs 
auf dem weltberühmten Festival der elektroni-
schen Musik in Belgien. „Das war für mich und 
auch für das Land – für die elektronische Mu-
sikszene – einfach ein enorm wichtiger Schritt", 
sagt Nosi, gebürtig Eric Nosbusch. „Es ist mir 
unglaublich wichtig, Luxemburg nach außen zu 
vertreten und zu repräsentieren.“

Clips seines Auftritts teilte Nosi auf Instagram. 
Wie der Tag für ihn hinter den Kulissen ablief, 
kann man in einem Video auf seinem Youtu-
be-Kanal sehen, wo er auch komplette Sets ei-
niger seiner Live-Auftritte hochgeladen hat. Doch 
keine Plattform hat ihm derart als Sprungbrett 
gedient wie Tiktok.

„Just finished this idea and I think it has a vibe“, 
schrieb er im Januar 2025 zu einem Clip, in dem 
er tanzt und die Lippen zum Sample bewegt. Der 
Algorithmus verbreitete das Video an immer 
mehr Nutzer. „Ich hatte Mails und Angebote von 
Labels, noch bevor der Song überhaupt fertig 
war“, sagt Nosi. Als er den kompletten Track end-
lich fertig stellte und veröffentlichte, erreichte der 
Song die Viral Charts auf Spotify, wo er heute 
mehr als 50 Millionen Mal gestreamt wurde.

BBC Radio 1 griff den Track auf und Formel-1-
Star Lando Norris unterlegte einen seiner Ins-
tagram-Posts mit der Musik des Luxemburgers. 
Nosi filmte sich daraufhin selbst, wie er ungläubig 
den Kopf schüttelt und sich das Gesicht hält, eine 
Geste, die in sozialen Medien allgegenwärtig ist: 
„That moment when Lando Norris uses your track 
for his posts.“ Sein Reaktionsvideo wurde auf 
TikTok von mehr als 50 000 Nutzern geliked, was 
es wieder vor neue Augen brachte.

Scouts des Tomorrowland Festivals kamen ins 
Hollericher Atelier, um sich ein Live-Set von Nosi 
anzuschauen. Sie waren begeistert und luden ihn 
zum großen Festival ein. Nosi und So Good waren 
nicht mehr aufzuhalten. Getragen ist der Song 
von einer souligen Melodie der Sängerin Aman-

zi, einer Britin mit südafrikanischen Wurzeln. 
Samples mit ihrer Stimme kann man lizenzfrei 
auf Splice, einer online Sound-Bibliothek, kaufen. 
Das taten bereits viele Produzenten: Sie ist zum 
Beispiel in Running Around des österreichischen 
DJ Ely Oaks zu hören (160 Millionen Spo-
tify-Streams). Connor Price, ein kanadischer 
Rapper, benutzt Amanzis Stimme in seinem Song 
Too Easy (91 Millionen Streams).

„Du kannst 10 Köchen dieselben Zutaten geben, 
und das Ergebnis schmeckt immer anders,“ sagt 
Nosi. Er beschreibt seine Musik als Melodic 
House oder Afro House. Für So Good warb er 
auf Tiktok mit monochromen Fotos von afroa-
merikanischen Musikgrößen wie Nat King Cole, 
Miles Davis und Ray Charles. „I think we just 
created a new music genre. Blues Afro House“, 
verkündet er in einem der Videos.

Afro House entstand Ende der 1990er Jahre in 
Südafrika und erlebte in den letzten Jahren den 
internationalen Durchbruch, angetrieben von 
sozialen Medien. Splice nannte es den Sound des 
Jahres 2025 – die Plattform verzeichnete ein 
Wachstum von 778 % in diesem Genre. Dieser 
rasante Aufstieg und die Kommerzialisierung des 
Genres haben eine Debatte über kulturelle An-
eignung ausgelöst. Nosi sagt, er kenne diese Dis-
kussionen, habe selbst allerdings noch nie Kritik 
in dieser Hinsicht erlebt. „Meine Musik bewegt 
sich irgendwo zwischen Afro House und Melodic 
House. Ich mache das vor allem, weil ich die Ener-
gie und die Emotionen davon sehr liebe", schreibt 
er in einer Email. „Ich lasse mich von vielen ver-
schiedenen Stilen inspirieren und versuche einfach, 
Musik zu machen, die sich für mich richtig und 
authentisch anfühlt. Letztendlich geht es mir vor 
allem um die Musik und das Gefühl, das sie bei 
den Menschen auslöst.“

Für Musik hat sich Nosi, der in Pütscheid auf-
gewachsen ist, schon immer interessiert. Auf 
Youtube schaute er sich Live Sets des Tomor-
rowland Festivals an. Sein Gespür für Beats und 
Atmosphäre konnte er sich in der Schule aneig-
nen, denn das Lycée Ermesinde in Mersch bot 
DJing als Aktivität an. „Das hat mich wahnsin-
nig interessiert, weil ich mich da mit 13 Jahren 
einschreiben und einfach schauen konnte, was 
das ist, ohne große Verpflichtung.“ Es wurde 
zum Hobby, das allerdings bald mit seiner an-
deren Leidenschaft in Konflikt geriet.

„Ich habe in Hosingen Fußball gespielt und als 
ich anfing hier und da aufzulegen, hat sich das 
irgendwann überschnitten: Am Freitagabend 
ein Spiel bis 23 Uhr, und dann sollte ich auch 
noch auflegen gehen.“ Nosi musste eine Ent-
scheidung treffen. Er hing die Fußballschuhe an 
den Nagel, doch der Sport bleibt weiterhin eine 
Leidenschaft. Schließlich verdankt er ihm seinen 

Künstlernamen: „Wir hatten zwei Erics in unse-
rem Team in Housen. Dann war ich eben der 
Nosi und der andere der Eric“, sagt er lachend.

Nosi lebt heute in Wien, wo er Geschichte stu-
diert. „Es ist ein schöner, trockener Ausgleich 
zur Musik und dem ganzen Feiern.“ Doch seine 
Priorität ist momentan die Musik. Er will an den 
Erfolg seines viralen Hits anknüpfen. „Musik 
lässt sich vielleicht ein bisschen mit Sport ver-
gleichen. Wenn man versucht, in den Profi-Sport 
zu kommen, gibt es ein paar entscheidende Jah-
re, in denen es extrem wichtig ist, am Ball zu 
bleiben.” Er will nun „so viel Gas geben, wie 
möglich".

Kürzlich reiste er nach London und Kopenhagen, 
um an Sessions mit anderen Produzenten und 
Musikern teilzunehmen. Am Freitag kann man 
sich auf ein Nosi-Release auf dem Label von To-
morrowland freuen. Dieser wird natürlich auch 
auf Tiktok angekündigt.

„Mein Ziel ist es hier, 60–80 Videos hochzuladen, 
einfach um zu schauen, wie die Leute reagieren. 
Manchmal klappt das dritte Video, manchmal 
das vierzigste“, sagt Nosi. Während Millennials 
als Digital Natives beschrieben wurden, gehört 
Nosi einer Generation an, die mit sozialen Me-
dien aufgewachsen sind. Auf die Frage, was er 
denn in diesen unzähligen Videos zeigt, antwor-
tet er: „Sie haben kein Tiktok, oder?“ Und so 
fühlt man sich als Millennial schnell alt. Das 
Rezept ist ähnlich wie bei So Good. Nosi tanzt 
und singt in Videos zu seinem eigenen Track 
und schreibt kurze Sätze hinzu: „Pov: This is the 
hardest track intro ever“ oder „bro can’t wait to 
release this track.“

„Die gesamte Musikindustrie wird ein bisschen 
von Tiktok gelenkt,“ erklärt er. „Musiker fluchen 
viel über Social Media, aber Social Media kann 
heutzutage auch ein Segen sein. Man kann relativ 
unabhängig von Labelstrukturen viele Menschen 
erreichen und Songs rausbringen, die groß wer-
den.“ Jeder Song könnte ein neuer viraler Hit 
werden. „Ich versuche, bei jedem Track das ma-
ximale Potenzial herauszuholen.“

Sein Ziel, Musik zur Karriere zu machen, hat er 
klar vor Augen. Wichtig ist ihm jedoch auch, mit 
seiner Musik Lebensfreude zu vermitteln. „Es 
sollen Songs sein, bei denen ich sage: Ich freue 
mich jetzt, diesen Song zu hören, weil er mir einen 
bestimmten Vibe gibt, eine bestimmte Freude, 
oder weil er Lust macht zu feiern. Denn ich feie-
re selbst auch gerne.“ p

Das maximale Potenzial herausholen
aClaire Barthelemy

P O L I T I Q U E

Zwischenzeit

Nach dem Rücktritt des CNA-
Direktors Gilles Zeimet, leitet nun 
Carlo Blum, Ko-Direktor der BNL, 
die Geschicke in Düdelingen. 
Auf RTL erklärte er anfangs der 
Woche, dass er dort  „sehr herzlich“ 
aufgenommen worden sei und sich 
wie ein „Léierbouf “ gefühlt habe. 
Auffallend war, dass er viel 
Menschliches zu sagen hatte. 
Er habe sich Dinge „sehr zu Herzen“ 
genommen und wolle aus einem 
Umfeld, das Mobbing möglich 
macht, „herauskommen“. Eine 
Priorität des CNA sei, dass „unsere 
kleine Flagge auf der Landkarte der 
europäischen Recherche sei“. 
Zu seinen Aufgaben gehört auch, 
ein Profil für die neue Führungskraft 
des Kulturinstituts auszuarbeiten. 
Auf die Frage, ob er selbst kandidiere, 
antwortete Carlo Blum, er ließe das 
noch offen. Ihm gefalle die Arbeit 
dort, doch: „Mein Herz ist bei der 
BNL. Ich habe dort sehr viel Herzblut 
in die Digitalisierung gesteckt.“ SP

S C È N E S

Pas si seuls

Ce vendredi démarre le 
16e Fundamental Monodrama Festival 
à la Banannefabrik. Quinze spectacles 
issus de neuf pays seront présentés 
jusqu’au 21 juin. En ouverture, le 
chorégraphe Brian Ca revient avec 
Satellites, un solo qui unit l’homme et 
la machine. On sera particulièrement 
attentifs aux soirées Monolabo, où les 
artistes présentent des projets en cours 
de création. Juliette Moro propose une 
Mise à jour, Sasha Ley zoome sur le 
travail de l’artiste Unica Zurn qui 
souffrait de schizophrénie paranoïde, 
Janice Szczypawka reprend les mots 
d’une mère russe qui cherche la vérité 
sur son fils. On note le retour de 
grandes figures classiques : Steve 
Karier s’intéresse au Faust de Pessoa, 
Benedikt Haefner à Hamlet de 
Shakespeare, également visité par 
l’Autrichien Stefano Bernardin. 
Plusieurs créations émaillent le 
programme : Jenseits de Martin 
Engler, Un jour Ngoungoure 
d’Hermine Yollo, Connexion ou 
Déconnexion de Modestine Ekete 
(photo : le danseur Joseph Nama 
par Yann Gengler). La longévité 
de ce festival qui met à l’honneur 
des performances d’artistes seuls 
en scène prouve l’importance de 
son travail de défrichage et 
d’ouverture. FC

Screenshot Instagram

Nosi auf der 
Tomorrowland-
Bühne im  
letzten Jahr 

 Nosi ist am 13. Juni auf dem Francofolies in  
Esch/Alzette und am 27. Juni auf Burg Bourscheid 
zu sehen  
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If you are a student here, you most likely arrive 
by train. Once stepping out of the station, you 
walk down the stairs, cross the street, and con-
tinue directly towards the Maison du Savoir, 
often without looking left or right. From the 
station to the building and back, we pass through 
without really dwelling. Everyone else is also just 
walking and walking, often with the wind liter-
ally pushing you into the building. This is the 
route we mainly focused on; we called it “the 
transit route”. Belval can be understood as a tran-
sit space, a space organised for functioning rath-
er than for staying. 

Yet if we slow down for a moment and pay at-
tention, different aspects of this transit space 
begin to appear. On an autumn morning in Bel-
val, if you close your eyes and listen carefully, 
one sound appears regularly. More than con-
struction noise, you will hear a leaf blower. As 
nature cycles, and with the few trees present on 
site, a leaf falls. It lands quietly on the pavement 
stretching across the campus. For a short moment 
it rests there, moving slightly in the wind. Soon 
it disappears. The leaf blower arrives. A mainte-
nance team sweeps it away together with the 
other leaves that have fallen. This is nothing 
extraordinary, yet it intrigued us enough to make 
us look more closely at how the place is main-
tained and how everyday processes are organised. 

We also asked how other people experience 
Belval. Many shared a similar perception: “Bel-
val feels like a simulation.” “It doesn’t feel real.” 
“Something is off.” These statements appeared 
repeatedly in conversations. What these obser-
vations seem to point to is a sense of artificial-
ity and enclosure. Less a university campus than 
a business-like redevelopment project, Belval 
feels like a closed world. This impression stems 
not only from its physical separation from Esch-
sur-Alzette, but also from the way everyday life 
unfolds within it. People mainly come to study 
or work and then leave again, while even the 
student residences on campus serve primarily 
as places to sleep rather than as places to live. 
This sense of enclosure also becomes visible in 
climatic terms. The area can be described as an 
urban heat island, while its wide streets and tall 
buildings often generate strong wind tunnels. 
How, then, do you open a closed world?

What gives our project its name is the idea of the 
“Weather-World,” described by anthropologist 
Tim Ingold. He argues that modern thought con-
fines humans to the surface of the earth, treating 
the atmosphere as a separate container. In contrast, 
the “Weather-World” describes an open and con-
tinuous domain where beings live within the 
currents of wind, light and moisture, within the 
fluxes that bind earth and sky. He distinguishes 
between “exhabitants,” who live on the surface of 
the world, and “inhabitants,” who dwell within it. 
To dwell, he writes, is not to stand on the earth 
but to live “in the open.” 

We understood this as follows: if worlding is the 
act of making worlds perceptible, then worlding 
airs means learning to dwell through air. This 
means rejecting the idea of personal bubbles and 
domes, and overcoming the separation between 
inside and outside, nature and culture. In Belval, 
this raises the question of to what extent its rede-
velopment reinforces such distancing. 

As architects, the question then became how to 
represent these relations. Traditional maps divide 
space into fixed zones and grids. But if the world 
is open and constantly changing, this approach 

is limited. We therefore needed to reconsider 
our mapping tools. Instead of mapping objects, 
we began mapping movements, interactions and 
atmospheric conditions. We called these “Weath-
er-World Maps.”

Our map (page 24-25) focuses on what is less 
visible in Belval. Its underlying systems, politi-
cal decisions, historical transformations, and 
changing relations between land, environment 
and society. Initially, Belval functioned as a 
communal forest structured around a natural 
water source. The landscape operated as a shared 
ecosystem shaped by local practices. This 
changed with the sale of the forest and the onset 
of industrial production. Mining and steelmak-
ing introduced an extractive economic model. 
Emissions entered the air, pollutants accumu-
lated in the soil, and ownership structures ex-
tended beyond the region. After industrial de-
cline, the site entered a wasteland phase. During 
this period, ecological processes partially re-es-
tablished themselves. Vegetation returned and 
spontaneous ecosystems emerged. This phase 

showed that ecological systems can recover when 
pressure is reduced. 

The current configuration is defined by large-
scale redevelopment and the creation of a knowl-
edge-based district. Innovation and research 
are positioned as the main drivers of transfor-
mation. Once again, relations between land, 
environment and society were reorganised, this 
time through planning, infrastructure and new 
economic priorities. What becomes visible 
through this reading of the map is a sequence 
of changing systems. The environmental, spatial 
and atmospheric conditions we observe today 
are the combined result of how these systems 
have been organised over time.

We cannot return to the ecosystem of the forest 
that once existed here, and we are now also part 
of the system that has been created. We know that 
Belval is still a young district and its long-term 
character is still emerging. It is still somewhat 
ironic that a place dedicated to innovation seems 
to leave little room for spatial appropriation and 

experimentation. In other words, the place leaves 
few opportunities for people, especially students, 
to adapt or use them in their own ways, while 
many ground-floor spaces remain empty. 

Belval does not exist in isolation. Air, wind, weath-
er and vegetation are not separate from the city. 
They influence how we move, where we stay, and 
how we experience places like Belval. The urban 
heat island effect makes these relationships tangi-
ble. The “Stadtklima-Analyse” for the Pro-Sud 
region identifies Les Terrasses des Hauts-Fourneaux 
as an area with a “risk of developing a new thermal 
stress hotspot” and recommends bioclimatic im-
provements and climate-sensitive planning.

Inspired by the Situationist slogan “Sous les pavés, 
la plage,” we removed a brick from Belval. It was 
a symbolic gesture to suggest that beneath these 
engineered surfaces, there is still room for change. 
Perhaps even a small intervention like this is 
enough to momentarily open the space and allow 
other worlds to appear. For this reason, Belval is 
not a closed case, and it should remain open. p

Weather World Observatory
aAdélie Boileau, Louise Daniel, Ararat Ghambaryan & Fabienne Groß

How do you open a closed world? Reflections on Belval. 
Worlding Soils, Worlding Airs 3/5

Weather World Map: 
Terrasses des 

Hauts-Fourneaux/ 
Transit Route – The 

environmental, 
spatial, and 

atmospheric 
conditions that can 
be observed today
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Weather World Map 
by Adélie Boileau, 
Louise Daniel, Ararat 
Ghambaryan  
& Fabienne Groß
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Ministère de la Mobilité et 
des Travaux publics 
Administration des bâtiments 
publics

Avis de marché

Procédure : 10 européenne ouverte  
Type de marché : Travaux

Date limite de remise des plis : 
09.07.2026 10.00 heures

Intitulé : 
Travaux d’installations hvac et 
sanitaires à exécuter dans l’intérêt 
du projet « Centre Hollenfels – 
rénovation et extension ».

Description : 
Travaux d’installations HVAC  
et sanitaires, comprenant le 
château, l’auberge de jeunesse et  
le Försterhaus : 
–	 Chaufferie à pellets d’une 

puissance totale de 300 kW ; 
–	 Installations de chauffage 

comprenant environ 2 350 m de 
réseaux, environ 80 radiateurs 
ainsi qu’un chauffage par le sol 
d’environ 310 m² avec près de 
3 300 m de tubes ; 

–	 Plusieurs installations de 
ventilation avec récupération  
de chaleur ; 

–	 Installations sanitaires 
complètes comprenant environ 
2 500 m de réseaux ;  

–	 Travaux de régulation, 
d’automatisation, d’équilibrage, 
d’essais, de mise en service ainsi 
que l’établissement des dossiers 
de récolement. 

La durée des travaux est de  
341 jours ouvrables, à débuter au 
courant du 1er trimestre 2027.

Critères de sélection : 
Toutes les conditions de 
participation sont indiquées dans 
les documents de soumissions.

Conditions d’obtention du dossier : 
Les documents de soumission 
peuvent être retirés via  
le Portail des marchés publics 
(www.pmp.lu).

Réception des plis : 
Les offres sont obligatoirement 
et exclusivement à remettre via 
le Portail des marchés publics 
avant la date et l’heure fixées pour 
l’ouverture.

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601439

�

Ministère de la Mobilité et 
des Travaux publics 
Administration des bâtiments 
publics

Avis de marché

Procédure : 10 européenne ouverte  
Type de marché : Travaux

Date limite de remise des plis : 
08.09.2026 10.00 heures

Intitulé : 
Travaux de terrassement, 
forage géothermique et gros 
œuvre à exécuter dans l’intérêt 
des bâtiments administratifs 
pour l’ESM (European 
Stability Mechnism) et l’État à 
Luxembourg-Kirchberg.

Description : 
–	 La parcelle de construction est 

située entre les rues Antoine de 
Saint-Exupéry, Albert Wehrer, 
Alcide de Gasperi et Léon 
Hammes ; 

–	 3 bâtiments sont prévus d’être 
construits. Le nouveau siège 
administratif du Mécanisme 
Européen de Stabilité (ESM) 
et deux autres immeubles 
administratifs destinés aux 
besoins étatiques, soient les 
bâtiments ADM (ÉTAT) et LUX ; 

–	 Le site s’étend sur environ  
1,6 ha et présente un dénivelé 
de 7 mètres, allant de la pointe 
sud-ouest à la pointe nord-est ; 

–	 La surface brute totale du 
bâtiment ESM est de  
+/- 20 000 m2, répartie sur R+6 
étages et 1 sous-sol ; 

–	 La surface brute totale du 
bâtiment ADM (ETAT) est de 
+/- 23 500 m2, répartie sur un 
socle de R+5 étages, une tour 
de R+16 étages et d’un étage 
technique. Au centre du socle se 
trouve un atrium couvert ; 

–	 La surface brute totale du 
bâtiment LUX est de  

Tourist Center Clervaux asbl

Avis de marché

Procédure : 01 ouverte  
Type de marché : Fournitures

Date limite de remise des plis : 
02.07.2026 10.00 heures

Le ministère de l’Éducation 
nationale, de l’Enfance et  
de la Jeunesse

se propose d’engager pour les 
besoins de

l’Institut national des langues 
Luxembourg

Un/une chargé/e de cours 
(m/f) de luxembourgeois à 
tâche complète ou partielle et 
à durée indéterminée ou 
déterminée à partir du mois 
de septembre 2026.  

Date limite de la candidature : 
22 juin 2026.

Les personnes désireuses 
de postuler adresseront leur 
candidature à 
	 Madame la Directrice de 

l’Institut national des langues 
Luxembourg  
par courriel à candidatures@
inll.lu  
et par courrier à l’adresse,  
21, bd de la Foire  
L-1528 Luxembourg.

Pour de plus amples détails 
veuillez consulter la page internet 
de l’Institut national des langues 
Luxembourg sous le lien suivant : 
www.inll.lu 

�

Ministère de la Mobilité et 
des Travaux publics 
Administration des bâtiments 
publics

Avis de marché

Procédure : 10 européenne ouverte  
Type de marché : Travaux

Date limite de remise des plis : 
14/07/2026 10:00

Intitulé : 
Travaux d’entreprise générale à 
exécuter dans l’intérêt du projet 
« Bâtiments de la Fondation 
Kräizbierg à Dudelange – 
extension et rénovation » 
(structure temporaire).

Description : 
–	 Construction d’un bâtiment 

administratif temporaire à 
ossature et façade en bois, 
comportant un étage, pour  
une surface de plancher  
de 1 400 m². 

La durée des travaux est de  
130 jours ouvrables, à débuter  
au 1er semestre 2027. 

Critères de sélection : 
Toutes les conditions de 
participation sont indiquées dans 
les documents de soumissions.

Conditions d’obtention du dossier : 
Les documents de soumission 
peuvent être retirés via  
le Portail des marchés publics 
(www.pmp.lu).

Réception des plis : 
Les offres sont obligatoirement 
et exclusivement à remettre via 
le Portail des marchés publics 
avant la date et l’heure fixées pour 
l’ouverture.

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601402
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Ministère de la Mobilité et 
des Travaux publics 
Administration des bâtiments 
publics

Avis de marché

Procédure : 10 européenne ouverte  
Type de marché : Travaux

Date limite de remise des plis : 
17.07.2026 10.00 heures

Intitulé : 
Travaux d’installation de 
chantier à exécuter dans l’intérêt 
des bâtiments administratifs 
pour l’ESM (European 
Stability Mechnism) et l’État à 
Luxembourg-Kirchberg.

Description : 
–	 La parcelle de construction est 

située entre les rues Antoine de 
Saint-Exupéry, Albert Wehrer, 
Alcide de Gasperi et Léon 
Hammes ; 

–	 Trois bâtiments sont prévus 
d’être construits. Le nouveau 
siège administratif du 
Mécanisme Européen de 
Stabilité (ESM) et deux autres 
immeubles administratifs 
destinés aux besoins étatiques, 
soient les bâtiments ADM 
(ÉTAT) et LUX ; 

–	 Le site s’étend sur environ  
1,6 ha et présente un dénivelé 
de 7 mètres, allant de la pointe 
sud-ouest à la pointe nord-est ; 

–	 La surface brute totale du 
bâtiment ESM est de  
± 20 000 m2, répartie sur  
R+6 étages et 1 sous-sol ; 

Ministère de la Mobilité et 
des Travaux publics 
Administration des bâtiments 
publics

Avis de marché

Procédure : 10 européenne ouverte  
Type de marché : Travaux

Date limite de remise des plis : 
10.07.2026 10.00 heures

Intitulé : 
Travaux d’installations de faux-
plafonds à exécuter dans l’intérêt 
de l’extension du foyer et de 
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l’accueil de la Philharmonie  
à Luxembourg.

Description : 
Travaux de mise en œuvre de faux-
plafonds en toile tendue : 
–	 Toile tendue microperforée, 

toile tendue renforcée 
acoustiquement et plafond 
climatique (+/- 310 m²) ;

–	 Structure en ossature 
aluminium ; 

–	 Équipements et traversée 
techniques (+/-220 pcs.). 

Les travaux sont adjugés à prix 
unitaires. La durée des travaux est 
de 98 jours ouvrables,  
les travaux sont à débuter fin du  
1er semestre 2027.

Critères de sélection : 
Toutes les conditions de 
participation sont indiquées dans 
les documents de soumissions

Conditions d’obtention du dossier : 
Les documents de soumission 
peuvent être retirés via  
le Portail des marchés publics 
(www.pmp.lu).

Réception des plis : 
Les offres sont obligatoirement 
et exclusivement à remettre via 
le Portail des marchés publics 
avant la date et l’heure fixées pour 
l’ouverture.  

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601462

�

–	 La surface brute totale du 
bâtiment ADM (ÉTAT) est de 
± 23 500 m2, répartie sur un 
socle de R+5 étages, une tour 
de R+16 étages et d’un étage 
technique. Au centre du socle se 
trouve un atrium couvert ; 

–	 La surface brute totale du 
bâtiment LUX est de  
± 10 500 m2, répartie sur  
R+5 étages ; 

–	 Les bâtiments ADM et LUX 
disposent d’un sous-sol 
commun sur 2 niveaux.  

La durée des travaux est de  
973 jours ouvrables, à commencer 
en début du 1er semestre 2027.  
Les travaux sont adjugés à prix 
unitaires. 

Conditions d’obtention du dossier : 
Les documents de soumission 
peuvent être retirés via  
le Portail des marchés publics 
(www.pmp.lu).

Réception des plis : 
Les offres sont obligatoirement 
et exclusivement à remettre via 
le Portail des marchés publics 
avant la date et l’heure fixées pour 
l’ouverture.

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601430

�

Lieu : 
Die Öffnung der Angebote findet 
am 02.07.2026 um 10.00 Uhr in 
den Büros des Tourist Center 
Clervaux asbl in 1, Frummeschgass, 
L-9766 Munshausen statt.

Intitulé : 
LIEFERUNG einer Biomasse-
Kraft-Wärme-Kopplungsanlage.

Description : 
–	 LIEFERUNG einer Biomasse-

Kraft-Wärme-Kopplungsanlage.

Conditions d’obtention du dossier : 
Die Ausschreibungsunterlagen 
können über das Portail des 
marchés publics heruntergeladen 
werden.

Réception des plis : 
Die Angebote können über das 
Portail des marchés publics 
hochgeladen werden.

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601510

Le Comité du Tourist Center 
Clervaux asbl

�

+/- 10 500 m2, répartie sur R+5 
étages. Les bâtiments ADM et 
LUX disposent d’un sous-sol 
commun sur 2 niveaux. 

La durée des travaux est de  
558 jours ouvrable, à commencer 
en début du 1er semestre 2027. 
Les travaux sont adjugés à prix 
unitaires. 

Critères de sélection : 
Toutes les conditions de 
participation sont indiquées dans 
les documents de soumission.

Conditions d’obtention du dossier : 
Les documents de soumission 
peuvent être retirés via  
le Portail des marchés publics 
(www.pmp.lu).

Réception des plis : 
Les offres sont obligatoirement 
et exclusivement à remettre via 
le Portail des marchés publics 
avant la date et l’heure fixées pour 
l’ouverture.

N°. avis complet sur pmp.lu : 
2601448

�
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R U B R I KR U B R I KF E U I L L E T O N

No enger Rei Kuerzgeschichtesammlungen an 
engem Roman fir Erwuessener fokusséiert sech  
d’Anja Di Bartolomeo zanter e puer Joer op Kan-
ner- a Jugendliteratur an huet mat der Liv eng 
Figur an d’Liewe geruff, déi de Lieser elo schonn 
iwwer zwee Romaner – Koma 21 an Alive – an 
hirer Teenage a Young Adult Angst begleet.  An 
engem änlechen Universum spillt och @ano.ast-
ra47, ee Stéck, dat d’Schrëftstellerin am Kader 
vun hirer Residenz als Hausautorin am TNL ge-
schriwwen a fir d’Schreiwe wouvunner si sech op 
Temoignagë vu Jonker beruff huet. D’Prämisse 
vun @ano.astra47 sinn dobäi liicht surreal: Véier 
Jonker sinn an engem Dauercall agespaart – eng 
vun deene postmoderne Schläifen, déi net méi 
ophalen, an deenen ee sech verleeft an déi den 
Douglas Hofstadter a Strange Loops thematiséiert 
huet; en digitalen Dram – dee vun der definitiver 
Vernetzung vu jidderengem mat jidderengem, 
ouni Ënnerbriechung, eng quasi neuronal Ver-
knäppung vu Synapsen, déi d’Fro no der mën-
schlecher Individualitéit am Zäitalter vun der 
digitaler Transparenz nei konfiguréiert –, dee lues 
a lues zum Albdram gëtt. 

An dësem Call gefaange si véier Jugendlecher, 
déi all mat hire Problemer ze dinn hunn. Do 
wier d’Kayla (Noémie Ney), deem seng schwéier 
alkoholkrank Mamm em d’Liewen erschwéiert. 
Den Hugo (Felix Adams), deem säi Liewenspar-
cours als brillante Mathematiker vum Papp wéi 
eng Gläichung ouni iergend eng Inconnue vir-
gezeechent gouf – déi éiweg Parabel vum Bouf, 
deen dem Papp seng Dreem erfëlle soll. An de 
Leo (Nicolas Lech), deen esou vill stëppelt an 
trëppelt, fir vu senger Homosexualitéit ofzelen-
ken. Si allen dräi hunn hir Geheimnisser, strue-
wele mat der Erausfuerderung, d’Transitioun 
vum onsécheren Teenie zum selbstsécheren 
Erwuessene mat esou mann wéi méiglech Bles-
suren, Traumaen an Enttäuschungen ze iwwer-
stoen – dat an engem spéiden, digitale Kapita-
lismus, deen ëmmer méi no Leeschtung duuscht 
an ëmmer manner zeréckgëtt. 

Ma wisou genee se an där Schläif gefaange sinn 
– ee Glitch an der Matrix, den Ufank vun enger 

Digitocratie? – verstinn déi dräi genee esou 
wéineg, wéi se begräifen, wien dat mysteriéist 
Astra (Anna Marie Schneider) ass: Wisou weess 
d’Astra esou vill iwwert si, wisou kennt hatt hir 
intiimst Geheimnisser? Och wann d’Onomas-
tik kloer ze verstoe gëtt, dass d’Astra wuel an de 
Stäre liese kann: Wisou weess hatt vum Kayla 
senger Angscht, esou ze endege wéi seng Mamm, 
wisou gesäit et laanscht dem Leo seng Aggres-
sioun, wisou weess et vum Hugo sengen Am-
bitiounen, säin Numm mat sengem berüümte 
franséische Schrëftsteller-Homonym an Aklang 
ze bréngen? Si seng Litaneien, déi munchmol 
a Richtung Self-Help-Bicher ginn, eng gutt ge-
mengte Portioun Hoffnung an enger Welt, wou 
engem Kayla an engem Leo hiren Zynismus 
zum dominanten Discours ginn ass – fir eng 
Generatioun, déi sech hannert der postmoder-
ner Ironie verstoppt, déi ganz Deckel a wéineg 
Mouk wëll sinn? Oder si se d’Manifestatioun 
vun engem Anja-Di-Bot-olemo, enger intrusi-
ver KI, déi onermiddlech den Titel vun der 
Schrëftstellerin hirem drëtte Buch – Nicht zu 
spät – widderhëlt, an der Hoffnung, dass déi 
dräi endlech mierken, wat si zesummeschweesst 
– ee gemeinsaamt Erliefnis vun engem trauma-
tesche Partyowend – a si an enger Optik vu 
Selbstoptiméierung hir Zweiwelen an Ängsch-
ten hannert sech loossen a solidaresch een no 
deem anere kucken?

Zentral fir dee Partyowend, an domat och zen-
tral fir d’Stéck, sinn d’Lyrics vum Track Codex 
– mat dat schéinst vun den aacht Lidder, déi 
Radiohead op hirem bei Kritiker no Pablo Ho-
ney (1993) onbeléiftsten Album King of Limbs 
(2011) veréiwegt hunn. Ma eigentlech hätt een, 
fir de Weltschmäerz an d’Liewensmiddegkeet 
vun de Jonken auszedrécken, kënne bal egal wéi 
ee Song vum brittesche Quintett huelen. Well 
wann den Thom Yorke a Codex séngt: „Slight 
of hand/Jump off the end/Into a clear lake/No 
one around/Just dragonflies/Fantasize/No one 
gets hurt“, ass dat eigentlech eng kloer Reprise, 
an där Zort Autoreferenzialitéit, déi ee sech 
erlabe kann, wann ee Radiohead ass, vum Py-
ramid Song (Amnesiac, 2001), an deem den 

Thom Yorke schonn d’Bild vum Suizid via Er-
drénken erwäänt: „Jumped into a river/What 
did I see?/Black-eyed angels swam with me.“

Der Liss Scholtes hir Inzenéierung dréit formal 
d’Spuere vu Monte Rosa, der jonker Metteuse 
en scène hir lescht Produktioun am Kasemat-
tentheater, an deem d’Leeschtungsgesellschaft 
als liicht surreal Allegorie verdicht gouf, wou 
d’Entfriemung vum Individuum esou maximal 
war, dass d’Figuren, verstoppt ënnert décke 
Schi-Uniformen, sech deels net méi erëm erkannt 
hunn a quasi just aus dem Verglach mateneen 
hir ontologesch Legitimitéit gezunn hunn: Och 
hei ginn d’musikalesch Leitmotiver ëmmer nees 
ugespillt a relativ abrupt ofgebrach, als Metapher 
fir de séileschen Zoustand vun de Figuren – den 
Ufank vu Codex leeft vum Band oder gëtt vum 
Astra gesummt –, och hei ass den Zeenewiessel 
séier a gläichzäiteg elegant. Ma nieft dëser for-
maler Kontinuitéit gëtt et och semantesch Par-
allelen: @ano.astra47 kéint ee bal als de Stadium 
viru Monte Rosa liesen, een Ament, wou déi 
Jonk nach géint d’Glatbigele vun deem, wat si 
ausmécht, kämpfen, en Ablack, éiert d’Dampwalz 
vum Kapital alles platt mécht, alles nivelléiert: 
hei gëtt jugendlech Rebellioun, an de beschte 
Momenter vum Stéck, zu enger Systemkritik.

An The Game huet den italieenesche Schrëftstel-
ler Alessandro Baricco d’Infantiliséierung duerch 
d’Smartphones ënnert anerem dorunner festge-
halen, dass um iPhone all App duerch ee faarwegt 
Quadrat symboliséiert ass – esou hu mer, esou 

guer wa mer Transaktioune via Web Banking 
maachen oder d’Evolutioun vun der Bourse ku-
cken, also eis dem finanziellen Eescht vum Lie-
wen higinn, duerch déi faarweg Pastillen, op déi 
mer klicken, ëmmer den Androck, mir géife just 
spillen. D’Konditionéierung zur Infantiliséierung 
fänkt bei de Jonken un – wouwéinst d’Bünebild 
(Alex Gahr) och ganz däitlech um Videospill 
Q*bert inspiréiert ass, mat senger Pyramid u 
Quadrater, op deenen d’Schauspiller erop an erof 
hopsen, wéi wann dat alles, wéi et och an der 
Beschreiwung vum Stéck steet, just e Spill wier. 
Am Géigesaz zu Q*bert sinn awer all d’Quadra-
ter gro-schwaarz – a se si ronderëm en zentrale 
Rechteck, dee mat Waasser gefëllt ass, opgebaut, 
fir all déi, déi dem Thom Yorke net gutt genuch 
nogelauschtert a verpasst hätten, wéi zentral hei 
d’Bild vum Sprong an d’Waasser ass. 

Leider sinn d’Figuren dann awer och deels esou 
een- oder zweedimensional, wéi an engem Vi-
deospill, wat mat sech bréngt, dass et de Schau-
spiller hirem Tounfall e bëssen un Diversitéit 
feelt. Dat läit net un engem Manktem u Variati-
oun am Spill, ma wuel vill méi dorunner, dass 
d’Figure sech quasi eenzeg an eleng duerch hir 
Traumae kennzeechnen. Och stéiert heiansdo, 
wann och e gutt Stéck manner wéi an de Liv-Ro-
maner, d’Diskrepanz tëscht de Referenzen an 
den Idiosynkrasien vun der Schrëftstellerin an 
der Sprooch vun de Jonken oder deem, wat d’Au-
trice sech als Sprooch vun de Jonke virstellt. Och 
wann dem Thom Yorke säi Weltschmäerz eng 
gewëssen Universalitéit huet an, duerch d’Bere-
chenbarkeet vun den Algorithmen an d’Onbe-
rechenbarkeet vun de Jonken, Bands wéi Defto-
nes op eemol en drëtt Liewen op TikTok kréien 
an domat een Amalgam tëscht dem Neischwätz 
vun de Jugendlecher vun haut an dem Vokabu-
lar vun de Millennials duerchaus legitim ass, 
wierkt d’Juxtapositioun vun de linguisteschen 
Universumen hei mat Momenter e bëssen zou-
fälleg. Et bleift een energescht Stéck iwwert 
d’Flemm vun de Jonken, eng intelligent Analyse 
vun den digitalen Espacen, an deenen d’Utopie 
vun enger totaler Verbonnenheet géint eng Dys-
topie vun der Humiliatioun ausgetosch gouf. p

Alles just ee Spill
aJeff Schinker

An @ano.astr047 beschäftegt sech d’Anja di Bartolomeo mat den dystopeschen 
digitalen Espacen – an der Plaz vun de Jonken doranner

Trotz enger gewësser 
Diskrepanz an der 
Sprooch vun der 
Autrice an dem 
Jugendschwätz en 
energescht Stéck
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inspiröiert vum 
Videospill Q*bert



L ’ E N D R O I T

Torino

Le 31 octobre 2022, un 
incendie s’était déclaré dans 
le restaurant Aubergine 
l’établissement de la Badanstalt, 
dans le centre-ville de la 
capitale. La brasserie n’avait 
pas pu rouvrir et son gérant 
avait dû se résoudre à la faillite. 

Après les travaux, la Ville de 
Luxembourg, propriétaire des 
lieux, a lancé un appel d’offres 
pour trouver un nouvel 
exploitant et, en avril, le 
restaurant Torino ouvrait ses 
portes. Le responsable, Marco 
Noce connaît les arcanes de la 
cuisine transalpine pour avoir 
travaillé au Notaro, chez 
Favaro ou au Come à la 
maison. Comme son nom 
l’indique, les spécialités du 
Piémont sont à l’honneur : 
agnolotti del plin au jus de 
viande, papardelle au ragoût 
d’agneau à la bière ou pintade 
farcie aux cèpes. Pour plaire 
au plus grand nombre, la 
carte s’enrichit de plats plus 
classiques comme le vitello 
tonnato, la tagliata de bœuf, les 

gnocchi au gorgonzola, ou la 
darne de dorade. Une section 
« healthy » figure au menu 
pour les sportifs qui sortent de 
la piscine. On retiendra aussi le 
service souriant, rapide et 
professionnel et la grande 
terrasse à l’écart de la 
circulation. FC

L ’ E N D R O I T 

Specto

Après les tâtonnements des 
débuts, le GANG, énorme 
espace de restauration à la 
Belle Étoile, trouve un nouvel 
élan. La partie foodcourt 
multiplie les initiatives à 

travers des repas à thèmes, 
des soirées de jeux, des 
propositions pour enfants et 
même du sport. De son côté, 
Specto, l’enseigne plus haut 
de gamme signe une 
collaboration avec Cyril 
Molard. Pour le chef 
doublement étoilé à Ma 
langue sourit, c’est l’occasion 
de développer une cuisine 
libérée de la pression des 
récompenses. « Ce n’est pas 
du deux étoiles au rabais, 
c’est un travail différent, 
plus accessible, une cuisine 
vivante », explique le chef qui 
ne veut surtout pas qu’on 
confonde les deux adresses. 
Mais l’exigence est la même : 
les produits viennent souvent 
des mêmes fournisseurs que 

ceux de Ma Langue Sourit et 
certaines préparations, comme 
les fumaisons ou les pickels, 
sont réalisées à Moutfort. 
La carte, mise en œuvre par 
le sous-chef Valentin Razes 
(photo : Anna Katina), navigue 
entre tradition revisitée et 
touches plus contemporaines. 
Le midi, le menu lunch 
« accessible » s’affiche quand 
même à 48 euros pour trois 
services (un prix comparable à 
ce que proposent certains 
étoilés en France ou en 
Belgique). Les condiments et 
les sauces constituent le fil 
conducteur de chaque plat, 
comme avec les asperges au 
barbecue, jus de cresson 
épinards, pickels, condiment 
de pourpier. Ce nouveau 

chapitre du Specto constitue 
un défi : conserver l’ADN 
d’une table exigeante tout 
en l’inscrivant dans une 
dynamique plus accessible, 
plus spontanée. FC

Le Jeu de la Dame… 
version food hall
aaYolène Le Bras

En cette soirée printanière, dans le food hall de la Belle Étoile, 
les gens ne sont pas seulement attablés autour de plats et de 
boissons. Au bar, une vingtaine de personnes ont les yeux 
rivés sur des échiquiers. « Tout le monde est prêt ? », lance 
Xavier Dellenbach, barman et coorganisateur de ce deuxième 
tournoi d’échecs. Les neuf matchs dureront chacun dix minutes. 
Ces parties rapides permettent à chacun d’affronter un maxi-
mum d’adversaires au fil des trois heures de tournoi. « Ce qui 
m’a surpris, c’est que ce soit à ce point intergénérationnel », se 
réjouit le jeune barman. Des enfants apprenant encore le jeu 
font face à des joueurs plus expérimentés qui leur prodiguent 
des conseils après la partie. Un petit garçon de neuf ans, ayant 
découvert les échecs après avoir vu son père y jouer sur son 
téléphone, pratique en club depuis un an et demi. Ses parents, 
originaires d’Inde et vivant depuis treize ans au Luxembourg, 
l’accompagnent à tous les tournois possibles. « Il est vraiment 
passionné. Alors que nous étions près de Karlsruhe début 
avril, il voulait absolument assister au Grenke Chess Open 
mais je devais me faire opérer au même moment, il a dû y 
renoncer… », glisse sa mère. 

Un autre enfant est accompagné de son grand-père, originaire 
d’Italie. Ce dernier, qui joue aussi sur son téléphone, regrette 
que son petit-fils ne soit pas assez appliqué : « J’espère que les 
échecs lui apportent la concentration et la patience ». Parmi 
les autres joueurs, on trouve aussi deux jeunes colocs français 
habitués à jouer l’un contre l’autre, un Portugais qui a fait ses 
armes sur chess.com ou encore un duo d’amis, dont la seule 
femme de la soirée. « Ce n’est pas toujours le cas », précise 
Xavier, qui se souvient de plusieurs joueuses lors du premier 
tournoi qu’il avait organisé avec son collègue, Paul Kieffer. 
« Paulo m’aide à l’arbitrage et il s’adapte aussi en tant que joueur ». 
Ce premier événement avait été une phase de test, non annon-
cée officiellement. Mais, pour cette deuxième rencontre, il y 
avait une vraie liste d’inscription et le matériel était complet.

Les parties disputées avec ses collègues en fin de service ne 
représentent pas la première expérience de Xavier avec les 
échecs. « J’ai commencé à y jouer à sept ans et, alors que j’ai 
tendance à faire mille choses à la fois, ça m’aide à me cana-

liser », témoigne-t-il. Il développe : « Aux échecs, on utilise 
le classement Elo. Quelqu’un qui débute aura un niveau 
allant jusqu’à 800 points, moi et mes collègues atteignons 
1 100 environ et l’élite mondiale plus de 2 800. Le Norvégien 
Magnus Carlsen détient le record avec 2 882 ». Difficile pour 
lui de dire ce qui le fascine le plus dans les échecs, entre le 
nombre de combinaisons possibles, bien supérieur au nombre 
d’atomes dans l’univers observable, ou le fait que l’on y joue 
depuis 1 500 ans. 

Le Specto n’est pas le seul bar à proposer des tournois d’échecs. 
Au Croque Bedaine, au Limpertsberg, ils ont même lieu chaque 
semaine. Comment expliquer cet engouement pour l’un des 
plus anciens jeux de stratégie ? « Pendant longtemps, les échecs 
ont été perçus comme sérieux et réservés à une élite », estime 
Xavier. « Mais, ces dernières années, des séries comme Le Jeu 
de la Dame, les youtubeurs et les influenceurs ont contribué à 
les rendre plus accessibles et plus tendance ». Jouer aux échecs, 
c’est aussi s’éloigner des écrans et réapprendre à se concentrer 
sur une seule chose. « Quand on rentre dedans, on prend 
conscience de tous les clubs qui existent, mais il n’y a pas beau-
coup de communication autour, le milieu reste discret. Peut-être 
parce que les joueurs d’échecs sont humbles… », observe le 
jeune homme. « Humble », c’est aussi de cette manière que 
deux employés de Lombard Odier qualifient leur collègue, à 
la grosse barbe grise, qu’ils sont venus soutenir. « C’est notre 
champion, il a 1 800 points Elo », déclare fièrement l’un des 
deux. Le « champion » remporte d’ailleurs le tournoi. Se remé-
morant une précédente compétition, il considère que les échecs 
apprennent avant tout… à perdre. 

« On espère pouvoir organiser des tournois tous les deux ou 
trois mois », détaille Xavier Dellenbach, qui envisage d’orga-
niser le prochain avec une première session pour les novices 
dès l’après-midi puis une autre pour les plus expérimentés en 
soirée. Le barman se montre ravi de l’événement : « Nous 
avons réussi à créer un moment d’échange entre passionnés », 
résume-t-il. Et ce n’est pas le petit garçon qui voulait tant 
assister au Grenke Chess Open qui le contredira : ses parents 
peinent à l’arracher à l’échiquier pour rentrer à la maison. p
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Des échecs au 
bar, il n’y a qu’un 
mouvement
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